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ACTEURS. 

ACTEURS DE LA COMEDIE. 

DOM PEDR.E, gentilhomme Sicilien* 
ADRASTE» gentilhomme François « amans 

d'Ifidore» 
ISIDORE, Grecque, efdavc de Dom Pédre» 
CLIMENE, fœur d'Adrtfte. 
UN SENATEUR. 
H ALI, Turc, cfclave d'Adrafte. 
DEUX LAaUAIS. 

ACTEURS DU BALLET. 

MUSICIENS. 

ESCLAVE diantant» 

ESCLAVES danfans. 

MAURES Ac MAURESaUES danfans. 

L* fcène tfi à Mejpne, âant une place publique. 
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LE SICILIEN, 

ou 
L'AMOUR PEINT1RE. 

— ffr^jK.^ 

ACTE PREMIER. 

SCEKE PREMIERK 

HALI, MUSICIENS, 

H A L 1 aux ^fificient^ 

VJHUT. N'avancez p^s davantage, & demeure» 
dans cet endroit, jufqu'à ce que je vous appelle» 

S C E N E lU 

H A L 1 fiuL 

Il fait noir comme dan^ un four, te Cîel s'cft ht- 
bille ce foir en fcaramouche, de \t nt vois pas un« 
Itoile qui montre le bout de fon nez. Sotte condi- 
tion que celle d'un efchve, de ne vivre jamais pour 

A 2 



\> 



Digitizedby Google 



4 Lb Sicilien, 

fciî, & d'être toujours tout entier aux ^a(rion$ d*un 
maître, de n*être réglé que par Tes humeurs, & de 
fe voir réduit à faire Tes propres affaires de tous 
Us foucis qu'il peut prendre ! te mien me -fait iei 
époufer fes inquiétudes ; & , parce qu*il eft amou- 
reux, il faut que, nuit & jour, je n*aye aucun re* 
pos. Mais ^pici des flambeaux, &, fans doute, 

c'c(Htiî; 



SCENE HZ 

"I^DRAST^, DBU^ L A a U A 1^ 

portant chacun un flamieau, HALL 

AD RAS TE* 

Jift-cetoi, Hali? 

H A 1 I. 

£t qui pourroit-cé être que moi, â ces heures de 
AUtt? Hors vous & moi, Monfieur, je ne crois pas 
^ue perfonne t'avife de courir maintenant les rues* 

A D R A s T E, 

Auffî ne crois* je pas qu'on puiffe voir perfonnnt 
qui fente dans fon cœur la peine que je fens« Car, 
enfin, ce n*eft rien d'avoir ft combattre Tindiffé- 
fence, ou lès rigueurs d*un>e beauté qu'on aime» 
>on a toujours au moins le ploifir de la plainte. Se 
la Kberté des foupirs ; mais ne pouvoir trouver au- 
cune occafion de parler à ce qu'on adore, ne pou» 
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COM£DI£rfiALL£T« '5 

voir favoîr d*utte belîc, fi Tamour qu'infpîrent 
fes yeux, eft pour lui plaire ou lut déplaire, c'éft 
la plus fâcbeufe, à mon gré, dç toutes les inquié* 
tudes ; & c'eft où me réduit l'incommode Jaloux 
qui veille , avec tant de fouci > fur ma charmante 
Grecque > & ne fait pas un pas £ins la traîner à 
(&9 c^és» 

PALI. 

Mais il e^, en amour, plufieurs façons de fe ptf- 
1er; & il me femble, à moi, que vos yeux et les 
Tiens, depuis prés de deux mois» fe font dit bitn 
des chofes. 

A D R A s T ï* 

11 eft vrai qu'elle & moi fouvent nous n<Mis font* 
fBes parle des yeux j. mais conmient reconnc^trc 
que chacun, de nôtre côté, nousayons, comme il' 
fdut, expliqué ce I^gage? Et que fais- je, après 
tout, n elle entend bien tout ce que mes segtrds 
lui difent, Si Ci les fiens medifent ce ^e je. croisa 
par fois entendre? , . 

» A L 1. 

Il faut chercher quelque moyen de fe perler d'ftil»' 
tre manière^ 

ADRAST1U 

Af-tu*là H$ muficiens? 

' H A L Ip . i 

Oui. 

ASRASTEV 

Fais -les approcher, {fiut} Je veux, jufques au 
four, les faice ici chanter, & voir fiieu^ inu(h|ue 

A|-.. 
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A*obligera point cette bcileà paroître à qud^e 
fenécre« 



SCENE IK 
AD&ASTE» HALI, MUSICIENS. 

H A L I. 

I.je8 voici* €tue dianteront*ils? 

/ ASRASTE* 

Ce qu'ils jugespnt de meilleur, 

HALI* 

H faut qu'ils chantent un trio qu'ils roe chanté* 
fent Tautre jour. 

A D R A s T I, 

Ko», Ce n'eft pas ce qu'il me faut. 

K A L I. 

Ah! Monfieur» c'eit du beau bécare« 

ADIIASTE« 

%ie diantre veux* tu dire avec ton beaubécare? 

H A L !• 

Monfieur, je tiens pour le bécàre. Vous favez que 
)e m'y connois. Le bécare me charme; hors du 
bécare, point de falut en harmonie. Ecoutez un 
peu ce trio. 

ADRASTS, 

Ko». Je ^eux quelque chofe de cendre & de pa(^ 
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lionne, quelque chofe qui m'entretUnnc dans ime 
douce rêverie. 

H A L u 
Je vois bien que vous êtes pour le bémol ; mais il 
y a moyen de nous contenter Tun & Tautre, 11 
faut qu*ils vous chantent une certaine fcène d*une 
petite comédie que je leur ai vu cflayer. Ce font 
deux bergers amoureux, tout remplis de langueur» 
qui, fur bémol, viennent fêparément faire leurs 
plaintes dans un bois, puis fe découvrent, Tun à 
Tautre, la cruauté de leurs mattrefTes ; & là deflus, 
vient un berger joyeux avec un bécare admirable^ 

qui fe moque de leuc foibleâe, 

\ 

A D R A s T I. 

J*y confens. Voyons ce que c'eft. 

H A L i« 
Voici, tout jufte, un lieu propre à fervîr de fcène; 
& voilà deux flambeaux pour éclairer la comédie* 

AD RAS TE* 

Place-toi contre ce logis, afin qu'au moindre bruit 
que Ton fera dedans , je faife cacher les lumières» 



A4 
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Le Sicilien, 



FRAGMENT DE COMEDIE, 

Chanté fe* accompagné par les muficicns 
qu'Hall a amenés» 

SCENE PREMIERE. 

PHILENE, TIRCIS. 

I« MUSICIEN reprêfentant Phiiène* 

Oif du trifte récit de mon inquiétude. 
Je trouble le repos de votre folitude. 
Rochers , ne foyez point fâchés ; 
€luand vous faurez Texcès de mes peines fccretcs. 
Tout rochers que vous étcs> 
Vous en ferez touchés/^ 

II, MUSICIEN reprêfentant Tircir, 
j,Les oifeaux ré}ouis, dès que le jour s^avance. 
Recommencent leurs chants dans ces vaftes forêts ) 

Et moi , j*y recommence 
Mes fouptrs iânguiATansi & mes trilles regrets. 
Ah ! Mon cher Philene. 

P H I L Ê N E. ' 

•Ahî Mon cher Tircis, 

T 1 R C I s. 

Que je fens de peine \ 

PHIxâNE. 

Que j'ai de foucis ! 
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TIRCIS. 

Toujours fourde à mes vceux eft l'ingrate Clîmène* 

PHlLâWE. 

Cloris n'a^ point, pour moi, de regards adoucis* 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

O loi trop inhumaine ! 
Amour, fi tu ne peux les contraindre d*aimer. 
Pourquoi leur laifTes-tu le pouvoir de charmer?*' 



SCENE IL 

PHILENE, TIRCIS, UN PASTRE. 

III. MUSICIEN reprêfentant un pâtre^ 

^^t auvres tmans , quelle erreur 
D*adorer des inhumaines ! 
Jamais les âmes bien faines 
Ne fe payent de rig;ueur; 
Et les faveurs font les chaînes 
€lui doivent Ker un cœur« 
On voit cent belles ici. 
Auprès de qui je m'empreflîs ; 
A leur vouer ma tendrefTe, 
Je mets mon plus doux fouci; 
Mais, lorfque Ton cft dgrefle. 
Ma foi, je fuis tijrre auffi. 

VniLÂME ET TIRCIS EMSIMBLE* ' 

Heureux , hélas l qui peut aimer ainfu 
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lo Le Siciliek, 

H A L I. 

lilonlîeur, je viens d'ouir quelque bruit au dedtns« 

ADRASTE. 

Qlu'on fe retire vice, & qu'on éteigne les flambeaux» 



SCENE IIL 

D. P E D R R, ADRASTE, H A t I. 

D, p È D R ;k fortant de fa waifin en bonnet de 
nuit, kf enjobe de chambre, avec une , 
êpée fous fin bras» . 

Jl y a quelque tcms que j'entends chanter à ma 
porte; &, fans doute^celà ne fe fait pas pour rien. 
11 faut que, dans l'obfcurité, je tftche à découvrir 
quelles gens ce peuvent être» 

ADICASTE. 

Hali. 

K A L !• 

€luoi? 

A D K A s T E« 

N'entends-tu plus rien? 

HALI. 

Non. 

(D. PUre eft derrière eux qui les icOHte^) 

A D R AS T E. 

Qtuoi ! Toiib nos efforts ne pourront obtenir que 
]e parle un moment à cette aimable Grecque, & ce 
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îtloux.mtudit» ce trittre de Sicilten me fcrmert 
toujours tout accès auprès d'elle? 

H A L I. 

Je voudrois, de bon cœur» que le diable Teût 
emporté , pour la fatigue qu*il nous donne, le ft« 
cheux , le bourreau qu*il cft» Ah ! Si nous le te- 
nions ici, que je prendrois de joyei venger» fur 
Ton dos » tous les pas inutiles que fa jaloufie nous 
fait faire! 

ADRASTE. 

Si iàut-il bien pourtant trouver quelque moyen» 
quelque invention, quelque rufe, pour attraper no- 
tre brutal. J'y fuis trop engagé , pour en avoir le 
démenti; 6c, quand j*y devrois employer. • « 

H A L u 

Monfieur , je ne fais pas ce que cela veut dire, 
mais la porte eft ouverte , & , fi vous le voulez» 
j'entrerai doucement, pour découvrir d*oû cela vient» 
CD. Fèdre fi retire fur fa porte.) 

ADRASTE, 

Oui, fai; mais fans faire de bruit. Je ne m'éloi- 
gne pas de toi* Plût-au-Ctel, que ce fàt la charman- 
te. Ifidore! 

D. F â o R E donnant un f$n£let à Halù 
€luivAU? 

H A L < reniant le fiuffiet à D. Pèdre. 
AmL 

D. FèoRE. 

Holà, Francifque, Dominique, Simon, Martin» 
Pierre, Thomas, Georges, Charles, BarthélemL 



Digitizedby Google 



Allons , promtemenc, mon|épée» m« rondache» 
ma hfllebarde, mes pidelecs, mes moufquetons» 
mes fufils. Vite» dépêchez. Allons, tue, point de 
quartier. 



j 



S C E N E F. 
ADRASTE. HALL 

A D R A s T I» 

e h*entends remuer perfonne. Hali, Haii, 

H ALI caciiê dans un coin, 
Monfieur, 

ADRASTE, 

OÙ donc te cache-tu ? 

H A L I, 

Ces gens font-ils fortis ? 

ADRASTE* 

Non. Perfonne ne bouge. . 

H ALI fartant 'H*ok il êtoit caché, 
S*ils viennent, ils feront frottés* 

ADRASTE. 

^uoi! Tous nos foins feront donc inutiles, & tou- 
jours^ ce fâcheux jaloHx fe nioquera de nos delTeins ? 

H A L ï. 

Non, Le courroux du point d'honneur me prend, 
il ne fera pas dit qu'on triomphe de mon adrefle j 
ma qualité dé fourbe $*indigne de tous ces ^obfla- 

çUs, 



Digitizedby Google 



C O M X O I E - B A L L B T* XJ 

cles,^ }e prétends fairt écU(er les takns que j'ai 
eus du Ciel. 

AD-RASTE. 

Je voudrols feulement que, par quelque moyen» 
par un billet, par quelque bouche, elle fût avertie 
des fentimens qu*on a pour elle, & favoir les ficns 
là deffus. Après* on peut trouver facilement les 
moyens* . * 

H A L K 

Laiflez-moi faire feulement. J'en eifayerai tant 
de toutes les manières, que quelque chofe enfin 
nous pourra réuffir. Allons, le jour paioîtj je vais 
chercher mes gens , & venir attendre , en ce lieu, 
que notre jalouK forte. 



SCENE FL 
D. PEDRE. ISIDORE* 

ISIDORE. 

Je ne fais pas quel plsifir vous prenez à me ré- 
veiller C\ mstin. CcU s'ajufte gflcz mal, ce me 
femble , au dclfein que vous avez pris de me faire 
peindre aujourd'hui ', & ce n'eft gucres pour avoir 
le tei^t frais, & Jes yeux briUans, que fc lever 
«infl dès la pointe du jour. 

D» PÈORE. 

J'ai une affaire qui m'oblige ^ fortir à l'heure 

i|u'il cft. 

B 



Digitizedby Google 



14 L £ S I C I L I s K| ' 

ISIDORE. 

Mats TafTaire que vous avez eût bien pu Te pafTer» 
je crois, de ma préfcnce; fk vous pouviez, fans 
vous incommoder , me laiflcr goûter les douceurs 
du fommeîl du matin. 

D. F an RE, 

Oui ; mais je fuis bien aife de vous voir toujours 
avec moi. Il n*eft pas mal de s*aflûrer un peu con- 
tre les foins des furveillans; âz, cette nuit encorç» 
on eft venu clianter fous nos fenêtres. 

ISIDORE. 

Il eftvrai* La mufique en étoit admirable, 

D. p i D R I. ' 

C'étoit pour vous que cela fe faifoit, 

I S 1 D O R I, 

Je le veux croire ainH, puifque vous me le dites, 

^ D. rioxE. 
Vous favez qui étoit celui qui donnoit cette fé* 
rênade? : . 

ISIDORE, 

Non pas, mais» qui que ce puifTe être, je lurfuis 
obligée. 

D. FED RE, 

Obligée t 

ISIDORE. 

Sans douce, puifqu*il cherche à me divertir, 

D. rê-DRE.' 

Vous trouvez donc bon qu'il vous aime.' 

ISIDORE. 

Fort bon. Cela n'elt jamais qu'obligeant. 
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D. FâoRS. 

Et VOUS voulez du bien à tous.ceux' qui prennent 
ce foin? 

ISIDORE*' 

Affûrémcnt. ' * 

a. pèDRç. 

Ceft dire fort nés fes penfées» 
I s Y D R E> 

A quoi bon de diflimuler? 6luelque mine [qu'on 
fafle, on eft toujours bien aife d*étrc aimée. Ces 
hommages â nos appas ne font jamais pour noias 
déplaire* 6luoiqu'on en puiiTe dire, la grande am* 
bitiondes femmes eil, croyez*mot, d*infpirer de 
Tamour. Tous les foins qu'elles prennent ne font 
que pour cela , & l'on n'en voit point de fi fière, 
qui ne s'^ppUudifle, en fon cœur « des con()uêu5 
que font fes yeux, 

D. PÈDRE. 

Mais, fî vous prenez, vous, du plaiHr â vous voir 
ftimée, favez-vous bien, moi qui vous flime, qu,e 
je n'y en prends nullement? 

ISIDORE* 

Je ne fais pas pourquoi cela ; &, û j'aimois quel- 
qu'un, jen'auroîs point de plus grand plaifirquc 
de le voir aimé de tout le monde. Y a-t-il rien, 
qui marque davantage la beauté du choix que Voh 
lait : Et n'eft-ce pas pour s'applaudir, que ce que 
nous aimons foit trouvé fort aimable? 

B z 
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D. PJIORE* 

CKacun Aime à fa giiife, & ce n*eft pas U ma mé- 
thode. Je ferai fort ravi qu*on ne vous trouve point 
û belle, & vous m'obligerez de n'afFefter point 
tant de le parottre à d'autres yeux» 

ISIDORE. 

Ctuoi! Jaloux de ces chofeslà? 
o. r è o K E. 

Oui, jaloux de ces chofes-lià ^ mais jaloux comme 
un tigre, &, Ci vous voulez, comme un diable* 
Mon amour vous veut route à moi. Sa délicateffe 
s'ofFenfe d'un fouris, d'un regard qu'on vous peut 
lit racher ; & tous les foins qu'on me voit prendre, 
ne font que pour fermer tout accès aux galans, ôc 
m'alTurer la poffcflTion d'un cœur, dont je ne puis 
ibuArir qu'on me vole la moindre chofe. 

ISIDORE* 

Certes, voulez -vous que je dîfeî Vous prenez 
un mauvais parti, & la poffcflîon d'un cœur cft fort 
mal aifûréc, lorfqu'on prétend le retenir par force. 
Pour moi , je vous l'avoue , fi j'étois galant d'une 
femme qui fût au pouvoir de quelqu'un, je met- 
crois toute mon étude à rendre ce quelqu'un ja* 
loux, dt l'obligerois à veiller nuit ai jour celle 
que je voudrois gagner. C'eftun admirable moyen 
d'avancer fes affaires; 6c l'on ne tarde guàres -^ 
profiter du chagrin, &de la colore que donneàTef* 
prk d'une feaine la contrainte âc la feivitude. 
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Si, bien àonc que, fi quelqu'un vous en con toit, il 
vous trouveroit âifpofée à recevoir Tes vœux? 

ISIDORE. 

Je ne vous dis rien U-defTus* Mais.les femmes en* 
fin n*aiment pas qu'on les gêne; &c*eft beaucoup 
rifquer que de leur montrer des foupçons, & de 
les tenir renfermées* 

D. pÂdre* 

Vous reconnoifîez peu cequevous'me devez; & 
il me femble qu'une efclaVe que Ton a affranchie^ 
& dont on veut ^lire fa femme* •• 

ISIDORE, 

Cluelle obligation vous ai-je, fi voui changez mon 
efdavage en un autre beaucoup plus rude , fi vous 
ne melaiiFez jouir d'aucune liberté, «S^mefatigu«z> 
comme on voit, d'une garde continXiellc? 

D. pôd«'b. 
, Mais tout cela ne part que d'un excès d'^imout* 

ISIDO RE. 

Si c'eft votre fa^on d'aimer, |e v6us pris de me 
haïr, 

^D. PÈDRC. 

Vous êt«s aujourd'hui dans u'ne humeur défobli; 
géante ; & je pardonne' cer paroles au cha^^rin où 
vous pouvez être,- tk vous être levée fi matin. 



B J 
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S C^ N E Vil 

D, PEDRE, ISIDORE, HALI habillé en 

Turc , faifant plufienrs révérences à 

D, Pèâre, 

D.râDRÈ* 

X rêve aux cérêmoniies , que voulez- vous? 

UAhi fe mettant ^ntre D. Fèdre fe* Ifidore^ 
(llfe tourne devers Jfidore, à chaque parde qu'il dit 
à D. Pèdre , V lui fait des fignes pmr lui faire 
ionnoUre le deffein de fin maître.) 
Signorf (avec la penniflion de la fignore) je vous 
4irai <ave€ la permiffion de la fignore) que je viens 
vous trouver (avec la pcnnilfion de la Tignore) 
pour vous prier (avec la peVmifRon de la fignorc) 
é« vouloir bien (avec la permiilion de la fignorc)..* 
s. pèoRE. 
Avec la perrotOion de la fignore, paffca un peu 
de ce côté/ 

(a Pèdre fc met entre 'V^H tf l/idore,) 

» A L I. 

Signor, je f^is un ïirtuofe. 

Je n'ai rîcn à donner. 

a A L I* 
Ce n'eft pas ce que je demande» Mais comme je 
me mdle-ttn peu de omûquc &4c danfc, j*ai i^* 
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ftruit quelques efclaves qui voudroîent bien trouver 
un maître qui fe plûc à ces chofes ; &, comme je 
, fais que vous êtes une perfomie eonfidérable, je 
voudrois vous prier de les voir & de les entendre, 
pour les acheter, s'ils vous plailent, ou pour leur 
enfeigner quelqu'un de vos amis qui voulût s'en 
accommoder. 

ISIDORE, 

Ce(l une chofe à voir, & cela nous divertira* 
Faites-les-nous venir. 

H A L U 

Chah bala« . . Voici une chanfon nouvelle, qui eft 
du tems. Ecoutez bien, Chala bala. 



SCENE FUI 

D, PEDRE, ISIDORH, HALI, ESCLA* 
VES' TURCS, 

VM isCLAVs chantant à Jfidore^ 

^^JJ*un cœur ardent, en tous lieux, 

,,Un amant fuit une belle ; 
•„Mais, d'un jaloux odieux, 
„La vigilance éternelle 
,.Fait qu'il ne peut, que des ycu^ 
«S'entretenir avec elle, 
„E(l-il peine plus cruelle 
„Pour un cœur bien amoureux? 
{à Dom Pèdn.y 
B4 
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Chiribirida ouch «lia. 

Star bon tiirca. 
Non avcr danara 
Ti voler cqmprara. 

Mi fcrvir ft ti. 

Se pagar per ini« 
Far bona coucina. 
Ml levar matina, 
Far bulle r caldara; 
Farkra, parlara, 
Ti voler comprara. 

PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. 
ÇDanfe des efclavts,) 

l'esclave à Ifiâête^ 
„Ceft uu fupplice , ^ tous coups* 
„S6us qui cet amant expire; 
,,Mais, fi d'un œil un peu doux, 
»,La belle voit Ton martyre, 
„Et confent qu'aux yeux de tous, 
„Pour fes attraits il foupirct 
„ll pourroit bien-tôt fe rira 
„De tous les foins du jaloux* 
a Dom PèdtO 
Chiribirida ouch alla; 
Star bon turc», 
Non averdanara 
Ti voler comprara. 
Mi fervir à ti. 
Se pagar per^tiM. 
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Far bona coucina, 
Mi levar matina, 
Far bollcr caldara ; 
Parlara, parlara, 
Ti voter compraca. 

II. ENTRÉE DU BALLET. 
(Les efclnv€f recommencent leurs danfes.} 
o. p£ORS citante, 
„Savcz-vous , mes drôles, 
„Gtue cette chanfon 
„Sent, pour vos cpaulesj 
„Les coups de bâton? 
Chiribirida ouch alla. 
Mi ti non comprara 
Ma ti badronara. 
Si, fi non andara, 
Andaca, andart, 
O ti baftonara. 

(à Jfidwe.) 
Oh, oh ! Qtuels égrillards ! Allons, rentrons ici, 
i*ai changé de. penfée ; & puis , le tems fe couvre 

ià Hali qui par oit encore,) 
un pen« Ah ! Fourbe, que je vous y trouve, 

H A l. I. 

Hé bien, oui, mon tnaîcre Tadore. Il n'a point 
de phis grand deflr que de lui montrer Ton amour ; 
&, û elle y confent, il la prendra pour femme. 

p. PÈDRS. 

Oui, oui, je la lui garde. 
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H A L T. 

Nous Taurons , malgré vous. 

D. PâoRE. 

Comment, coquin?. .« 

H A L I. 

Nous Taurons» dis-je^ en dépit de vgs dents* 

, D. PÊDRE. 

Si je prends* * » 

H A L I* 

Vous avez beau faire la garde, j*en ai jure ; elle 
fera à nous* 

D, TâDR5« 

LaifTe-moi faire, je t'attraperai fans courir* 

H A L 1» 

C*eft nous qui vous attraperons. Elle fera notre 
femme, la chofe efl réfolue. 
(fini) 
U faut que j'ypérifle, ou que j'en vienne à bout. 



S C E N E IX, 

ADRASTE. HALI, DEUX I^AaUAlS. 

AO'RASTE* 

ijLé bien» Hali, nos affaires s'avancent*€lles? 

HALI, 

Monfieur , j*ai déjà fait quelque petite tentative ; 
mais je, * • 



Digitiledby Google 



Comsdie-Balle7» a} 

Ai) HASTS» 

Ne te mets point en peine, fni trouvé, p«r lig» 
Ktrd, tout ce que je voulois; & je vais jouir du 
bonheur de voir, chez elle, cette belle. Je me fuis 
rencontré chez le peintre Damon, qui m*4 die 
qu*aujourd'hui il venoit faire le portrait de cette 
adorable perfonne ; Ôc, comme il e{(, depuis long- 
tems, de mes plus incimes amis il a voulu fen^r 
mes feux, 6c m*envoye à fa place, avec un petit 
mot de lettre pour me faire accepter. Tu fais que, 
de tout tems, je me fuis plft à la peinture, & que, 
parfois, je manie le pinceau, contre la coutume 
de France, qui ne veut pas qu'un gentilhoirirae 
fâche rien faire; ainfi j'aurai la liberté de voir 
cette belle à mon aife. Mais je ne doute pas que 
mon jaloux fôcheux ne foit toujours préfent, de 
n'empêche tous les propos que nous pourrions 
avoir enfemble; &, pour te dire vrai, j'ai, par le 
moyen d'une efclave , un (Iràtagdmc prêt pour ti- 
rer cette belle Grecque des mains de fon jaloux, û 
je puis obtenir d'elle qu'elle y confente, 

H A L I. 

Laiflez-moi faire, je veux vous faire un peu de 
jour ^ la pouvoir entretenir. Il ne fera pas dit que 
je ne fcrve de rien dans cette aft'aire-là. ftuand al* * 
lez-vous? 

ADR A s TE, 

Tout de ce pas, &j'ai déjà préparé toutes chofes* 

K A L 1. V 

Je vais, de mon côté, me préparer auffi. 
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ADKASTE /ê»/. '' 

Je ne veux point perdre de teins* . HM» il me 
ttrde que je ne goiàce le pUifir de la voir* 



SCENE X. 

D* PEDRE, ADRASTE, DEUX LAStUAlS. 

D. PÊDRE, 

Vc^s cherchez- VOUS» Cav-Alier, dans cette maifon? 
adrastk, 
Xf cherche le feigneùr D. P^dre» 

D. pèoRc, 
Vous Tavez devant vous. 

ADRAST£. 

Il prendra, s*il lui plaît, la peine de lire cette lettre? 

D. PÊDRE, 

3^e vous envoyé , au lie» de moi , pour le portrait que 
vousfavez, ce gentilhomme frânçpir, qui, comme CU' 
rieax d'obliger les honfiùes gens, a bien vmln prends 
.ce Join, fur la propofition que je lui en ai faite. Il efi, 
fans contredit^ le premier homme du monde pour ces 
fortes d'ouvrages, W j\n cru que je ne vous pouvais ren- 
dra un fèrvice plus agvéaUe, que de vous renvoyer^ 
dans le deffein que vous avez d* avoir un portrait adie» 
vé de la perfonne que^vous aimez. Gardez-vous bien^ 
fur-taut, de lui pitrler d'aucune rêcompenfe; catr c*eft 
un homme qui s* en ofenferoit, kf qui ne fait les cho* 
fes que pour la gloire, 4^ pour la réputation. 

Seigneur 
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Seif^ncur {ran^ois, e*cft une grimle frt€« qtit 
vous me voulez faire ; & je vous ûds fore ohitgé» 

ADSASTK« 

Toute mon «mbition eft de rcndM &rvîce âi|x 
gens de tuMii* & de mérire* 

D« PÂDRB« 

Je vais faire venir ia perfocine dont 9 s*agit 



SCENE XI. 

D. PE02E, ADRASTE, DEUX LAQUAIS. 

o. râoKi ilfiiire, 

V oici un gentîHiomme que Oamon nous envoyi^ 
^ut fe veut bien donner lapeme de vous peindre» 
là Atîrafit qui embraffe IJtd^e, <n iafaluant'i 
Holi, Teifcneur françois« cette faucon de ialuer 
n*eft point dWage en ce pays. 

APRASTC« 

Ceft la manière deFranoe^ 

La manière de France eft bonne pour vos fcii^ 
mes 9 mais» pour les nôtres « elle eA un peu trop 
' faraili^e, 

isij>oits« 
|e reçois oet honneur avec beaucoup de joy«» 
L'aventure me furpreud fort; Sc^ pour dire It 
Tome IX. C 
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vrai, je ne m'attcndois pts d*«voir un peintrt & 
iUuftre* 

ADRASTE. 

Il n*y fl perfonne, fans doute, qui ne tînt à be« 
tucoup de gloire de toucher d un tel ouvrage. Je 
n*ai pas grande habilité ; mm le fujet , ici , ne four« 
nit que trop de lui-même, & il y a moyen défaire 
quelque chofe de beau fur un original fait comme 
celui-là. 

ISIDORE. 

L'original eft peu de chofe; mais l'adrefle du 
peintre en faura couvrir les défauts, 

ADRASTE* 

Le peintre n'y en voit aucun; & tout ce qu'il 
fouhaite, eft d'en pouvoir repréfentcr les grâces 
eux yeux de tout le monde, «uffi grandes qu'il Us 
ptut voir. 

ISIDORE* 

Si votre pmceau flate autant que votre langue, 
vous allez faire un portrait qui ne mt rcfferablcra 
pas. 

ADRASTI. 

Le Ciel, qui fit l'original, nous ôte le moyen 
d'en faire un portrait qui puiffe flater. 

ISIDORE. 

Le Ciel, quoi que vous en dificz, ne._,«. 

D* FED RE. 

Finîffons cela, de grâce. LaMTons . les com- 
^Umcns, & fongcons au portrait. 
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ADRASTi auxlaquaif, 
' Allons , apportez tout. 

(On apporte Uut ce qu il faut, pour peindre JfidoreJ 
ISIDORE à Adrafie, 
Où voulez-vous que je me place? 

AD RASTE. 

Ici, Voici le lieu le plus avantageux , & qui re» 
^oit le mieux les vues favorables de la lumière ^quc 
nous cherchons. 

ISIDORE s^afeyant, 
Suis-je bien ainfi? , 

AD RASTE ajjîfé 

Oui. Levez -VOUS un peu, s'il vous plaît. Un 
peu plus de ce côcè-là. Le corps tourné ainfî. Lsk 
tdte un peu levée,, afin que la beauté du col paroif- 
fe. Ceci un peu plus dccouvcrr. 

(// découvre un pai pins fa ^orge,} 

Bon, là. Un peu davantage; encore tant foit peu. 

D. p â D R E ^ Ifidore. 
11 y a bien de la peine à vous mettre; ne fauriez- 
vous vous tenir comme il faut? 

ISIDORE. 

ibofes toutes neuves pour moi ; 
à me mettre de la faqon qu'il 

A DR AS TE. 

lieux du monde , & vous vous 

(La faifant tourner un peu de» 

celà> s'il vous plaie. Le tOU( 
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dépend des attitudes ^'on donne eux perfennes 
ftt'on peint. 

Vort bien* 

ADKASTS. 

-Vn pen ptut de ce côté. Vos yeux toojonrs tonr- 
fiés vers moi, )e veus^n prie; vos regards ativ 
^s aux miens* 

ISIDORE» 

}e n« fuis pas comme ces femmes^ vcirfent, en 
lefaifant peindre» des portraits qui ne font point 
elles; & ne font pokit ftttsfaites du peintre s'il 
Ae les fait toujours plus belles qu'elles ne font» Il 
faudroit, pour les contenter, ne faire ^'nn por- 
trait pour toutes. Car toutes demandent les m^ 
mes chofesy un teint tout de lis & de ro(es« un nés 
lûen fait» une petite bouche, & de grands yeux 
vifs, bien fendus; ft^ furtout, levlDge pas plut 
gros que le poing, Te uflcnt- elles d'un pied de lar- 
ge. Four moi, ievous demande un porrmic qntfott 
moi, & qui n'oblige point à demander qui c*e(l« 

ADlASTr. 

n feroit malaifé qu'on demandât cela duvotre; ft 
vous avez des traits à qui fort peu d'autres rcHem* 
blent* Qtu'ils ont de douceurs, & de charmes, & 
qu'on court rifque à les peindre! 
D. p à D R r. 

Le nez me femble un peu gros. 
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A D R A S T E« ^ 

JVi lû, je ne fais uû, qu' Apellc peignit tutre» 
fois une maîcrefle d'Alexandre d'une merveilleuft 
beauté, & qu'il en devint, la peignant, fi éper- 
ducment amoureux qu'il fut près d'en perdre la vie; 
de forte qu' Alexandre, par génêrofitê, lui céda 
robjet de fcs vœux, (à D. Pidre,) Je pourroift 
f^ire ici ce qu' Apelle fit autrefois ; mats vous né 
feriez pas, peut-être, ce que fit Alexandre. 
(Dêtn Fèdre fait la grimace,) 

isiDORB àD. Pèdre^ - ; 

Tout cela fent la nation , & toujours Meflleuo 
les François ont un fonds de galanterie qui fe r& 
pand par-tout. 

A D R A s T s* I 

t)n ne fe trompe guéres d ces fortes de chofes 
êi vous avczl'efprit trop éclairé, pour ne pas voit 
de quelle fourcc partent les chofes qu'on vous àiu 
Oui, quand Alexandre feroit ici, & que ce ftroic 
votre amant, je ne pourrois m*cmpêchcr de vout 
dire, que je n'ai rien vu de fi beau que ce que je 
vois maintenant 9 & que . , . 

"^ D, PÈDRE. 

Seigneur françois, vous ne devriez p£s« ce me 
femblc, tant parler, cela vous détourne de votre 
ouvrage, ^ 

' . ADRAStE. 

Ah ! Point du tour. J'ai toujours coutume de 
parler quand je peins, & il e(t befoin dans ces cho. 
ics d'un peu de converfation , pour réveiller rei[« 
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fth, & tenir les vilàges dtns la s<^yec€. nl^fiurt 
tux perfonn«ft que Ton veut peindre» 



SCENE XH 

MAU «Un» en BfyugMÏ, D. PEDRE» ADRAST^ 
ISIDORE, 

D. riBRs* 

fStue vciit dire cet bomme-1A7 Et qui laîfle mim- 
1er let gens , lilne nous en venir avertir? 

H A L I. 

Xentre ici librement; mais, entre cavaliers, telle 
liberté eft pcrmife* Seigneur, fuis-jeconmi de vous? 
'p. râDac* 
Kon, Seigneur* 

■B A L I. 

Je fuis D« Gill«s d'Avalos; & lliHloire d*£fpft. 
1^ vous doit avoir inftruit de mon mérite, 

Smihaitcx-vous quelque chofe de mot? 
B A L t. 

Oui» unconfeil fiir un fait d'honneur. Je fus 
ftt*en ces maf téres il eft mal*aiic de trouver un ca» 
Yalier plus confomai^ que vous» mais je vous de- 
mande» pour grâce, que nous nous tirions à Tlcart, 

D, PÊDKB, 

K9i|t voiU «flcii loin. 
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l»nt hës à Ifiihrt, 
J'obfervois de pr^ la conlcur de fes yeux, 
BAX.1 thimt Dhu Pèârep0Hr féhigner ^Airaf^ 

Seigneur » )'ii reçft un foufflet* Vous favez ce qu* 
cft un Touffiet , lorfqu*!! fe donne à main ouverte» 
fur le beau milieu de la )eue« J'ai ce foufflet fort fur 
k coeur, & je fuis dans Tincertitude» fi, pour me 
venger de Taffront, je dois me battre avec mon 
komme » ou bien le faire aOîiâinen 
D. rèoRE* 

AflafTmer , c*eft le plus fur & k pliit court clie- 
min, ^uel eft votre ennemi? 

H A L !• 

Parlons bas , s^l vous plait. 
(Ha/f Hem Dom Pèdrt, tn hn fêthnu th fofêm 

qu^il ne ptut voir Adrafie,) 
ADKASTB aux geuottx 4\Ifid0rtf pendant que Thm 
Pèdre ^ Hali ferlent bas etifembU. 

Oui, charmante lûdore, mes regards vous le dî- 
fent depuis plus de deux mois , & vous ks aves 
entendus. Je vous aime plus que tout ce que Too 
peut aimer, &)e n'ai point d'autre penOée, d'autre 
byr, d*iutre ptflion, que d'être à vous toute ma vie* 

ISIDORI. 

]e ne fais fi vous dites vrai; mais vous perftiadei* 

ADRASta* 

Mais, vous perfuadai - )e 9 )ufqu*l vous mfptrcr 
quelque peu de borné pour moi? 
C4 
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ISIDORS« 

Je ne crains que d'en trop avoir. 

A'D R A s T £• 

En aurez-vous aircz pour confenttr, belle Ifido-. 
tt, au deffein que je vous ai dit! 

ISIDORE* 

Je ne puis encore vous le dtre« 

AORASTÉ« 

€lu' attendez- vous pour cela? 

ISIDORE* 

A me rcfoudre* 

A D R A s T s, 

AliJ Qluand on aime bien, on fe téCoût bientôt. v 

ISIDORE, 

Hé bien, allez, oui, j'y confens. 

A D R A s T B. 

MiÛs^confientez vous, dites-moi, que ce foit dès 
ce moment même? < 

^ ' ISIDORE. 

Lorfqu'on eft une fois réfolu fur la chofe, s'ar- 
iéC€-t*on fur le tems ? 

D. PÈDRE i Hali, 
Voilà mon feniimcnt, Se je vous baife les mains« 

H A L i« 
Seigneur, quand vous aurez reçu quelque fouf- 
flet, je fuis homme auflfi de, confeil.^ & je pourrai 
vous rendre. la pareille. 

o. p â D R £• 
Je vous laifie aller, fans vous reconduire ^ mais» 
entre cavaliers g cette liberté eft permifc» . ^ 
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AD 11 AS TE i Jfiiùre^ 
Non , il i>*ef( rien qui puifle eiacer de mon coeur 
les tendres céiiioigmiges... 

(â D. Pèdft ëpptrcevëut Airâjti, qui pârh àt fth 
à JfithreO 
Je regftrdots ce petit tron qu'elle i «a côté du 
menton , Se je croyois d'abord , que ce ffit une ta- 
che. Mois c*eft alTez pour aujourd'hui» nous i- 
mrons une antre fois* 

(4 D, Pèdre qui veut vmr h portrait J 
Non» ne regardez rien encore; faites ferrer cv^ 
(i Jfidore.y 
Kl* )e vous prie; & vous» )e vous conjure de ne 
vous relâcher point, fk de gartier un efprît gay» 
pour le deflein que fat d'achever notre ouvrage, 
isiDoai» 
Je conferverai pour cela toute la gaycté qu'il faut* 



SCENE XTZJ. 

D* PEDRE, ISIDO&C 

isiDoar« 



Glu 



tu*cn dites-vous? Ce gentilhomme me parott Im 
plus civil du monde ; & Ton doit demeurer d'ac* 
cord que les François ont quelque chofe en eux 
de poli , de galant , qua n'ont point les autres ni* 
lions. 
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D. FED RE* 

Oui; mais ils ont cela de mauvais, qu*ils s^éman« 
dpent un peu trop,^ & s'attachent, en étourdis, 
à conter des fleurettes à toutes celles qu'ils ren- 
contrent, 

ISIDORE. 

Ceft qu*ils favcnt qu'on plaît aux dames par ces 
ehofes, 

. D. PèORE. 

Qui; mais s'ils plaifent aux dames, ils déplai* 
fent fort aux meflicurs ; & Ton n'eft point bien aife 
de voir, fous fa mouftache, cijolcr hardiment fa 
femme, ou fa maitrefle. 

I s I D o R c« 

Ce qu*ils en font n'eft que par |eu« 



SCENE XIF. 
ZAIDE, O. PEDRE, ISIDORE, 

ZAIDC. 

Ah! Seigneur Cavalier, fauvez-moi, s'il voUs 
plaît, des mains d'un mari furieux, dont Je fuis 
pourfuivie. Sa jaloufie eft incroyable, & paiTe, 
dans fes mouvemens, tout ce qu'on peut imaginer* 
li va jufqu'à vouloir que je fois toujours voilée; 
& , pour m'avoir trouvée le vifage un. peu décoù- 
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vert , il a mis l'épée à U nuiin, & in'a réduite âme 
jetter chez vous • pour vous demander votre appui 
contre Ton in|uftice. Mais je le vois paroitre. De 
grâce, fetgneur Cavalier, fauvez-nioi de fa fureur* 
D. F Â o R E à Zatde lui montrant Jfid»re, 
Entrez là dedans* avec elle » & n'appréheiidei 
rien« 



SCE N E XK 
ADRASTE, a PEDRE. 

D. FÂDRE» 

xié quoi! Seigneur, c*eft vous? Tant de jalouHe 
pour un françois! Je penfois qu'il n*yeût que nous 
qui en fu^ns capables* 

/ ^ A D R A s T B. 

Les François excellent tou|ours dans toutes lu 
chofes quMls font; &, quand nous nous mêlons 
d'être jaloux, nousle femmes vingt fois plus qu'un 
Siictlien. L'infilme croit avoir trouvé chez vous un 
tflliré refuge; mais vous -êtes trop raifonnable, pour 
blâmer mon reffentiment, LaiiTez-moi, je vous 
prie, la traiter comme elle mérite, 

D. pèDKs* 
Ah! De grâce, arrêtez* L'ofenfc cft trop petî- 
te , pour un courroux (l grand. 
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ADRASTl. 

Li frtndetir â*une telle ofTenfèii'eft pis dtns f fm« 
portance des chofes que Ton fait. Elle eft à tranf- 
grefler les ordres qu*on noue donne; &, fur d^ 
pareilles mtcières* ce qui n*eft qu'une bagatelle» 
devient fore criminel , lorfqu*il eft 4éf«fMlu. 

De It £açon qu'elle a paii(« tout ce qu'elle en t 
fait a été fans deflein, &je vous prie enfin de vous 
remettre bien enfembl^. 

ADXA«TS« 

Hé quoi! Vous prenez fon parti , vous qui étct 
fi délicat fur ces ibrt«s de ehofes f 

B« PÂDRX* 

Oui, je prends ion partie &, fi vous voulez m*a- 
bliger, vous oublierez votre coUre, &vousvousré« 
concilierez tous deuic* C'eftune grâce que je vous 
demande; Ôc je la recevrai comme un efiai deTamt* 
dé que jt veux qui foie entre nous* 

ADRASTE« 

fl ne m'eft pas permis, à ces conditions, de vous 
den refufer« Je ferai ce que vous voudrez* 



5C& 
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SCE N B XKt 
ZAIDE, D. PEDRE, ADRASTB 

^Afif un coin du itiUtre^ 

D, pâDSB àZaiàt; 

rlolâ, venez. Vous n*avcz qu*à me fuiyre, at 
f ai fait votte paix« Vous ne pouviez jamais mieux 
tonner que chez moL 

Z A 1 D E« 

Je vous fuis oblfgée plus qu^onfi'è'fauroîterGiîre» 
thaïs je m'en vaiis prendre mon voile» je n*al g;9r* 
de, fans lui, de parot(re à fes yeux. 



SCENE xvn. 

.», PEDRE. ADR A S TE. 

D« FÊDRK» 

JLia vokî qui s'en va venir; Se ùm «b«« jn vûnn 

tifûre » a paru toute réjQuItf , lorfque je lui al die 
que )*Avols raccommodé tout« 



Tome IX, 
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SCENE XFin. 

iSlEX^E fiut le ivoile dt Ztndê, ADRASTE, 
O, PEDR^ , 

0« f ÂDHB i Adrêfie» 

X^uVqp< vous m'avez bien voulu «btndoaner vo- 
tre ^retTenciment, trouvez bon qu*en ce lieu, je vous 
fftfle toucher dans la main Tun de l'autre; & ({ue» 
tous deuy, je vous conjure de vmt, pourTamour 
de moi • 4ans uim parfaite unio^ 

A.DRASTI. 

Oui^ je vous ptMHpets que, pour ramour dt 
VOU83 ^e m*en vais; avec eue, vivre le mieux .du 
monde 

D. pâoRi* 

Vous m'obligez (ènr^emenc, & feo garderai la 
mémoire* 

ADKAST£. 

}e vous donnie ma parole, feigneur Dom PIdre, 
qu'à votre confid^ation , je m^en vais la traiter du 
mieux qu'il rais fera poCtfaîe* 

D. PàPXË« 

CM.) 
C'eft «op de grâce que vous me fartes* Il eft bon 
de pacifier & d'adoucir toujoura les cfaofes. Holà 
Ifidore^ venez* 
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SCENE, XIX. 
Z A I D E, p. P £ D & C« 



G 



D» râcTRE* 



ommcnt! Glue veut dire celàf 

Ce que cell veut dire ? GLu^'un jaîonx eft un monf* 
ffe haï de tout le monde, & qu*il n*y a ^erfonne 
qui ne {ott-rzvi de lui nuire , n'y eût-H point d^u- 
fre intérêt ; que routes les fenures & les Terreux 
dn monde rie retiennent point les perfonne», âc 
que c'eft^ le cœu^ qu'il faut arrêter pas la douceur 
&par lacomplaiùnce; qu'Ifidore e^ entre tes mains 
du cavalier qu'elle aime» êk que vous êtes pris 
JiCtifdupe. 

D. PÂDRT. 

nom Pèdrt fouflfrira cette injure mortelle! Noil 
non, fal trop de coeur, & je vais demander Pa^ 
puîde h Juftice, pour poufTer le perfide à bout» 
Ceft ici k lo^ts d'un SéMceurv Hoîl. 



Dm 
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SCENE XX. 

VN\SENATEUR, D. PEDRE. 

Ir£ SÊMATEVIU 

iJervit«ur, feigncfûr Dom Pèdre* ^ue vous venez 
« propos! 

* D. pêoRS* 

}é viens me plaindre d vous â*un affront qu'on 
m'a fait» 

Lfi SÉNATEOX« 

^ ftà fait une mafcarade la plus belle du monde* 

D» PÂORE* . 

Un traître de François m'a joué une pilce« 

LE SBMATEUR. 

.. Vousn'avez» dans votre vie» jamais rien vfi de 
lîbeau. 

D« rdpRC* 
Il m*a enlevi une fille que j'avois affrandiie» 

LE SENATEUR. 

Ce font gens vêtus en Maures, qui danfent adml> 
fablement. 

p« fâdhe. 

Vous voyez û c*eit une injure qui fe doive fouf* 
frir, 

LE SENATEUR* 

Des habits merveilleux & qui font fyits expris. 
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Je demande Tappui de h Juftice contre cette «c» 

tton. ' - ï 

LS SEKATIUK» 

' Je ¥eux ^e vous voykz celàr On k ta Hj^ih 
pour donner le dîveniÂetnent au peuple* 

I>. F iD RE* 

ConraiemI De quoi parlez-vous-là? 

LE SXNATIUR* ^ 

Je partede oa mafeti«ide. ; . ^ . ^ î . *t 

n. râDirx. 
Je vous parle de mon affaire. 

XE S£MATEUR« 

Je ne veux point, aujourd'hui, d'autres affiûret 
^ue de plaiftn Allons, Meneurs» yenesi. Voyou» 
fi cela ira biem 

D. PÂDEE« 

La peiie ibit du fou, avêe fa marctrade. 

LSSÉNATEUE« 

Diantre foit le ficheux,' avec ion afl^re! 



Dj 
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SCENE DERNIERE. 

W Ç.B NATEUR, TROUPBOfi 
DANSEURS» 

(bntkse de ballet, 

tfhfiewrs ianfenrs, vêtus en Maures, daufent dé' 
WêutleSfuatenr, Wfniftntla Comédie,) 
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ACTEURS. 

HARPAGON, p€r«* de Oéante & dlSIife ft 
amoureux de Mariane* 

ANSELME, père de Valére & de Man'ane. 

CLEANTE» fils d'Harpagon , amant de Mariant» 

£L I SE, fille d*HaTpagon« 

VALERE, fils d'Anfelme, ft amant d*£Iîfe, 

M A R I A N E , fille d* Anfcîiwip. 

FR O S 1 N E, femme d*intrjgue, 

MAITRE SIMON, courtier. 

MAITRE 14^^U£S, cuifinicr A cocfccf 
d*Harpagon. 

LAFLECHE, valet de Citante. 

DAME CT.AUDE, fervante d'Harpagon. 

BRINDAVOINE, \ . , „„ 

LA merluche! /^•^'^^«•'«^•«^»' 

UN COMMISSAIRE* 



Là fchte efi à Fûrif dêus U maifou éPHarpûght, 
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L' A V A R E, 

C O MÈ D JE. 
ACTE PREMIER. 

SCEIJE PREMIERE. 

VALiRE. 

rlâ quoi, charmante Elifc. vous devenez niélan* 
colique , après les obligeantes aflûrances que vous 
avez eu I» bonté de me donner de votre foi ? Je 
vous vois foupirer hélas! ^u milieu de nia joye? 
£ft-ce du regret, dites moi, de m'avoir fait heu» 
reux, & vous repentez vous de cet engagemtnt oiè 
mes feux ont pu vous contraindre? 

ftLISS. 

Non» Valire, je ne puis pas tne repentir de tout 
xe que je fais pour vous. Je m'y fens entratner pa^ 
une trop douce puiHance , & je n*ai pas même U 
force de fouhaiter que les chofes ne fuflent par* 
JdM, à vous dire vrai^ 1« fitccâs mt donne dt 
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rinquiétudt: & je crains fort de vom «mer xm 
peu plus que je ne devrois^ 

VALiRS» 

Hê, que pouvez -vous craindre, UlHé, dans les 
bornes que vous avez pour mot ? 

ILISEc 

Hélas ! Cent chofes it la fois. L'emportement d'un 
père, les reproches d'une famille, les ccnfures du 
monde; mats, plus que tout, Valère, le cliange* 
ment de votre cceur, & cette froideur criminelle 
dont ceux de votre fexe payent^ le plus feuvenf, 
tes témoignages trop ardens d'un innocent amour. 

VALÂRE* 

Ah! Ne me faites pas ce tort, de ia%€t de moi 
parles autres* Sfoupçonnez-mot de tout,' Eltfe, plû- 
t6tque de manquer à ce que je vous dois» Je vou» 
aime trop pour cela; & mon amour pour vous du^ 
rera autant que ma vie« 

BLtSt» 

Ah! Vatère, chacun tient les mêmes dlfcoum 
Tous les hommes fonc femblables par les^ paroles; 
& ce n'eft ^ue tes a^ons * qui les découvrent difr 
iérens« 

VAtâ&K« - 

Puifque les feules adions font connoître ce que 

jious fommes, attendez donc, au moins, it )uger 

^e mon cœur par elles ; & ne me cherchez pomc 

. des crimes dans les in}u(tes craintes d'une fâcheuse 

prévoyance* Ne m'aiTadines p<f!nt, |e vous prie, 

parles fenôbUs coups d'un foup^on «ntrageux, êc 
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éonhez-moi le tems et vous convtmere, pat milli 
êc mille preuves • de riionnécerë d« mes feux. 

ELISE. 

Hêltst Qu* avec ficilitéon fe hHTe perfuadarptf 
les perfonnes que Ton aîtnei Oui , Valère , je tient 
votre cœur incapable de ro^abufer. Je crois que 
vous m*aimex d'un véritable amour , êc que vont 
me fèacz fidèle; |e n'en veux point du tout douter» 
& je retranche mon diagrin aux appréhenfiont di& 
blftme qu'on pourra me donner. 

VALÈEE* 

Malt pourquoi cette inquiétude? 

ELISE. 

Je n'auro» rien â craindre , fi tout le monde voue 
voyoit des yeux dont je vous vois ; âc je trouve en 
votre perfonne de quoi avokr raifon aux chufes que 
ie fais pour vous. Mon cœur» pour fa défenie» à 
tout votre mérite , appuyé du ièûours d\ine recon* 
noiflance où le Ciel m'engage envers vous* Je mt 
repréfente, à toute heure, ce péril étonnant <|ui 
commença de nous offrir aux regards l'un de l'au* 
tre ; cette générofité furprenante , qui vous fit tif* 
quer votre vie, pour dér^^h^ la mienne ft la fureur 
des ondes ; ces foins pleins de tendreife, que vout 
me fites éclater aptes m'avoir tirée de l'eau, & let 
dommages aflîdus de cet ardent amour , que ni le 
tems, ni les difficultés,^ n'ont rebuté, <ftqui« vous 
faifanç négliger Se parens 6c patrie, arrête vos pat 
en ces lieux, y tieat en ma faveur votre fortune 
dégulfée, & vous a réduit» pour me voir, K vouf 
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ttvâttt de remploi de domeftique de mon père^ 
Tout ceU fait chez moi, fans dout^» un merveil- 
^ux effet , & c'en efl aiTez, à mes yeux, pour 
nie judifier l'cnga^ment où j*ai pÂ confentir» 
tuais ce n'eft pas aflez , peut-être , pour le jufti* 
fier aux autres , & je ne fuis pas (ûre. qu'on entre 
dans mes fendmens* 

VALiftE. 

, De tout ce que vous avez dit, ce n'eft que par 
mon feul amour que je prétends , auprès de vous^ 
mériter quelque chofe; & , quant aux fcrupules que 
vous avez, votre père lui-même ne prend que trop 
de foin de vous juftifier à tout le monde; &rexcès 
de fon avarice^ ôc la manière auftère dont il vie 
ftvec Tes enfans , pourrait autorifer des chofes plui 
étranges. Pardonnez moi, charmante £li(e, C\ j>n 
parle ainfi devant vous« Vous favez que, fur ce 
chapitre, on n'en peur pas dire de bien. Mais enfin, 
fi je puis« comme je refpère, retrouver mes pa- 
rens, nous n'aurons pas beaucoup de peine ànous 
le rendre favorable. J'en attends des nouvelles avec 
itnnadence ; & j'en irai chercher mpi-même, fi tU 
les tardent à venir. -^ , 

Ah ! Valêre, ne bougez d'ici , je vohs prie, & 
fongez feulement à^vous bien mettre dans refpric 
démon père. 

valÊre* 
Vous voyez comme je m'y prends, .& les adroites 
complaifances qu'il m'a fallu mettre en ufage, pour 

m*in- 
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affntroduirt I fon fcrviée; foas qael mtfifué dt 
fympathie, ât de rapports de fendmens, je medi» 
giiife pour lui plaire » & quel perfonnagt )e joue 
tous les jours «vec lui , afin d'acquf rir fa vendrcflTe* 
J*y fais des progrès admirables , & j'éprouve que, 
pour gagner les hommes , il n*eil poiiît de meil- 
leure voye , que de fe parer â leurs yeux d« leurg 
inclinations» que de donner dans leurs maximes, en- 
eenfer leurs définits» àt applaudir à ce qtfits fonn 
On n*a que faire d'avoir peur de trop charger It 
complaiiance, & ta manière dont on les joue a beau 
être viûble» les plus fins font toujours de grandes 
dupes du côté de la flaterie, & il n*y arien de û 
impertinent ft de fi ridicule » qu'on ne falCe avalen 
lorfqu'on Talfaifonne en louanges. l4i(iiicérttéA>ul^ 
ère un peu au métier que je fais, mais, quand on4 
befoin des hommes, il fiiuc bien s'ajufter â eus^ 
& puifqu'on ne iîuroic les gagner que par là, ce 
n'eft pas la foute de ceux quiflatenc* nuttf de cous 
qui veulent être flatés» 

BLI8C* 

Mais que n« tkihcs-vous aulR à gagner rappui de 
non frère 9 en «as que la fcrvante s'avittc de révéf 
1er notre fecret? 

▼ A L ê K e« 

On ne peut pis niénager l'un it Tautre , Se l'ef- 
prie du père, & celui tlu fils, font des chofes â op* 
popfiet , qu'il eft di^ile d'accommoder ces deux 
confidences enfemble. Mais v#>us , de votre part, 
«gifles fupr^ de votre frère, âc fervex-vous de l'a* 

Time IX. E 
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aiiti€ qui «ft «ntre vous deux , pour It jttter Mm 
nos intérêts. U vient. Je me rerite. PrencE ce 
tems pi>iir lui parler, & ne lui découvres de nocft 
tfi^ûre, ^ue ce que vous jugerez à propos. 

1L1SI« 

^ }eneiait<fi|*attfiilafor€edeliiifiurtQene< 
idence* 



SCENE IL 
C L fi À N T eV ELISE. 

CHEAMTB* 

Je fuîs bîeh aife de votw trouver feule , ma fieur, 
&. je 5rûlo!s de vous parkr , pour m*ouvrir à vous 
d*un fecrtc 

CL1SI, 

Me voilà ^réid vous ouir, monfrêrt. ^u*«veS« 
vous à me dire? 

CLSANT«« 

Bien des «kefes, fftafœur, «avdoppées dibstîii 
mot. ]*aiiae. 

SX.ISC* 

Vous aimée? 

CLSANTS. 

Oui , f aime. Mais , avant que d'aller plus loin^ 
ft fais que je dépends d^un père, &que le nom de 
fils me toumet à fes volontés, que nous ne devons 
point engager notre foi fans le confencement de 
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bEUx dont nous tenons le jour, que' le 'feîè^ U»\ 
faits les œflttres de nos vœux , & qu'il nous cft en- 
joint de n'en diipcfer que par leur conduite , que> 
n*étflnt prévenus d'aucune foHe ardeur , ils font en 
étit de fe tromper bien moins que nous, & devoir 
beaucoup mieux ce que nous eft propre, qu'il 'en 
faut plutôt croire les lumiêi^sde leur prudence que 
l'aveuglement de notre pafllion^ & que fenfjpor- 
teaient de la jcunefle nous entraîneJe ^hts fooiveftt 
dans des précipices fâcheux. Je vous dis tout cela» 
mt fœur, afin que vous ne vous donniez pais la 
peine de me le dire , car enfin mon amour ne vettt 
"«rien écouter, & je vous prie de ne me point faire 
4e remontraftces, • * 

' XLtSS. ^ 

Vous êtes -vous engagé, mon frère» «vec ceSt 
fue vous aimez? 

CIBAMTV, 

Non, mais j'y fuis réfolu, & je vous comfnrt, 
•iTfiort une fols, de ne me point apporter de rii- 
-ièiis pour m'en diiTuader. 

s 1. 1 s «• 
Sttts-)e, mon frère, une fi étrange perftmne^ 

CI.BANTB* 

Non, ma fœur, mais vous n'aimez pas« Voiu 
ignorez la douce violence qu'un tendre amour fine 
fur nos c«urs, & j*appréhende votre fageiTe» 

fiI.lSX» 

Hélas! Mon frère, ne parlons point de fiigeflit. 
U n'tft p^rfonnt qiri n*en manque, du fooint une 
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§ok €tfi ft iPtt; &» (i }« Tou» ouvrt mon 'urat 
ftiu^étre ferai -ic à vos ytux |>icn moins ÙL%t ^ue 
veut* 

CI.EANTB« 

Ah! Plftt an Citl, que votre «mt comme lamlea* 

BLItB* 

FinHToos aofMirav em votre «Wre « & me ditfi 
^i eft. celle que vous «tmec« 

CLXAMTI, 

Une itumt perfonne qui loge depuis peu en ces 
quartiers , & qui f^unble être faite pour donner de 
l'amour jl tous ceia q9i la voye»t« La nature, imi 
leur, n'a rien formé de plus aimable: je me Rep- 
lis tranfporté» dis la momanc que je la vis. Elle 
fe. nomme Mariane* & vit (bus la conduite à\me 
bonne femme de mire qui eft prefque tou|oursmik 
lade, & pour qqi ceite aimable fille a des fentinens 
d^amirté qui ne font pas imaginables. Elle la fert* 
.la plaint» & la confole avec une tendrefle qui voua 
toucheroit Tsme, Elle (e prend d'un air le pl^ 
charmant du monde aux chofes qu'elle fiiit; & Ton 
voit briller mille grâces en toutat ks aâtons » une 
douceur pleine d'attraits, une bonté toute enga» 
gSHince, une honnêteté -adorable , une..« Ahi )éê 
(mu 9 je voudrols que vous l'euffiez vât* 

BLISE* 

J'en vois beaucoup, mon frère, dans les eiioftt 
que vous me dites; &, peurcon^reifdre eeqtt'il* 
la c^ U SK fiiffic que vojoa l*flknes« 
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J*ai découvert, %us main, qifclle» ne font pa» 
fort accommodées , & qpa leur difcréte conduite a 

'de la peine^ étendre â tous kurs befoins le bètn 
qu'elles peuvent avoir.* Figùreï-vous , nia fœuV, 

'quelle joye ce peut être, que de relever la fortune 
d'une perfonne que Ton ainte, que de donner adroî- 

' tement quelques petits fecours aux modeftet néçèf- 
fitês U*une vertueufe famille; & concevez quel dt* 
plaifir ce m'eft de voir que, par Tavarice d'un pè* 
re, je fois dans rimpùiflkiiee de ^o^ter cette )oye, 

* êc de faire éclater H cette bette aacnii tëmbi 
ée mon amoùr« ' i * J^* 

Oui , je conçoit aftex , mon frire , quel doitefl 
,.TO|rc chagrin» \ 

CLXANTE* » 

^' Ah! lâtt ùtw, i] ef| plus grand qiiton ne peut ^ 
croire. Car, enfin, peut^on rien voir de plut «Mi- 
el , que cette rigoureufe épargne qu'on exefce Gu 
Mous , que cette fécherefl^ étrange où 1N>n nous 
fait languir. Hé que nous feryira d'avoir du bien» 
s'il ne nous vient que dans fet^ms que nous nefc- 
rops plHs dans .le bel Age d'en jouir ,,^ fi, noiir 
«n'entretenir même, il faut que maintenant je mW 
gage de tous c6téa, fnje fuis déduit avec vous ft 
chercher tous les jours le fecoura des marchatfd)^ 
îûCôUr avoir moyen de porter des hab'fti riiftmiHbfci? 
EHfin*, 'i*^î voulu vous parler, pour m*aider à fo^ 
éer mon père futlts'fentimeff^ dû jefîiis; &> Aj!l 



te joye, 
by|a|e ^^ 



■^ 
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ry trouve contraîre» foi réGdlu d'tlltr en cTtutres 
^lieux» tvec cette aimable perfonne» jouir 4e la 
fortune que 1% Ciel voudra nous ofTiir- Je fais 
archer par- tout, pour ce deflein, Jie l'argent à 
emprunter 9 &. û vos affaires, mafceur, lonrrem- 
niables au3( miennes , êi qu'il faille que notre père 
i'oppofe à nos déûrs, nous le quitterons-I^l tous 
4eux, & nous affranchirons de cette tyrannie, ù^ 
filous tient» depuis û long^-tems« fon avarice infu^ 
^rtable* 

SL1SI« 

_ U eft b^n ynl q|ie tous les joufs il nous donne, 
fie plus en plus, fujetde regretter U mort de notfe 
mire; & que*.. 

J'entends fa vofx« Eloignons-nious un peu pottt 
tchever notre confidence. Si nous joindrons après 
-«es fbrces» pour venir attaquer laduceti defonlm- 



scENE m 

' HARPAGON, LA FLECHE» 

RAUPAGOV. 

jrlors d'Ici, toute l'heure} & qu'on ne replîqi^ 
pas. Allons» qu^ l'on dé:tale de chez mol» maure 
j^fi^u^ vxsi gti)icr de potelé» ^ . , 
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i.ArLKCHs<l paru 
Je n*ti jamais rien vu de ù méchant que ce mèi>* 
dit vieillard r& i« penfe, fauf corrcûion» qu'il • 
le diable $ia corps* 

^ Tu murmures entre tes dents? " ^ 

1.A FLECHI* 

Pourquoi me chafTez-vous? 

HARPAGON* ^ 

C'eft bien à toi, pendard, à me demander te nû- 
l^ns, Surs vice» que je ne t'aiTomme* 

LA r LE CHS. 

€tu* e(l*ce que je vous ai fait?' 

HAE?AGOK«- 

Tù m'as fait, que je veux que tu fortes. ^ 

LA FLECHIE 

Mon mettre s votre fils» m^a donné ordre de^A^ 
tendre. 

HARPAGON. 

' Va-t>en Partendre dans la rue, & ne fois point 
dans ma maifon planté tout droit cèrtime un piquet^ 
â obferver ce qui fe paffe, ât fiiire ton profit de 
|otit« Je ne veux point avoir fans &tfft devant mol 
}$n efpion de mes affaires, un traître, dont lek 
yeux maudits aiTiègent toutes mes a^ons, dévo* 
fcnt ce que je pofl^de, & furètent de tous cô^M» 
pour vo^r s'il n'y a rien à voler. 

LA FLSCHE, 

Comment diantre voulez vous qu'on fafle pour, 
tous voler? £tes*vou»ttn homme volabk» quaii# 
E4 
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VOUS renfermez toutes chofes, & faites fentincUe 
Jour & nuit? 

HAKFAGOM. 

Je veux renfermer ce que bon me femblè , & faire 
fentipclle comme îl me plaft. l^e voilà ^$ de mes 
mouchards , qui prennent garde à 

(iflx à part,) 
ce qu*on fait. Je tremble qu'il n'ait foupçonné 
quelque chofe de mon argent* 

Ke ferois-tu point homme à faî^e courir le bruit 
que j'ai chez moi de l'argent caché? 

LA FLECHI* 

Yous tye;t de l'argent caché I 

HARPAGON. 

(has i pAft*)^ 
Non , coquin , je ne dis pas cela. J'enrage* , i 
Chaut.) 
,.'}e demande % fnalicieufement» .tu riirets point 
|ûrc cou]:irle brjuit que j'en ai* ^ « . % 

LA FLKCBB* i . ' •• v 

Hé , que nous importe que vous en «yez , ou qu^ 
irous n'en ayez pas , & c'eft pour nous la mémq. 
ihofe* t 

'M AHf AGOia 'ledant U main pwt dmntr um 

fiuffltt à la 'Flftln 
Tu fais le raifonneurt Je tie Inrillerai de ce raifon* 
ftement-ci par' lei oreiHcs. Sors d'ici encore iiÀe 

f * 
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Ilébi€n,}€ fors. 

lfAftPA6«tf. 

Atteji, N« m'emporte- tu rien? 

LAFLECHB* 

i^uc vousemporteruis-je? 

HARPAGON* 

Tien çd que )e voye, Montre*moi tes OMlnfe^ 

^A FLECHE. 

I*es Foilâ. 

les entres* 

L^mitretl 

Onf. 



HAftPAGOM. 
tA FLitHf. 
I^ARPAGOM. 
LA FLBCHf* 



les voi!l« 

«ARPAGOM montrant let hant- ai* thanfii 

de hPlécke^ 
ITts-tu rien mis ici dedans? 

LA FLSCBi» 

' Véyes vous- mime. 

HARFAOoti tâtaut h bas ^et héutt» ii-chauf* 

fis de lé Fiêchi. 
Ces grands haut-de-chtuiTes font propres àdeve* 
oir ies receleurs des cbofes qu*on dérobe, & je vou- 
drois qu'on en eût fait pendre quelqu'un, 
lA FLECHE à part* 

Ah ! 6tu*un homm.e comme cela mériteroit bien 
ee qu'il craint» & que j'aurvis de joytà le voler 1 
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HAEPA«eM« 

Hé? , ^ ' H 

^A FLECHB«, 

€tuoi? 

HARPAGON* 

€lil*€ft-ce que tu ptrles de voler? ^ 

LA FLSCRE« 

Je dis que vous fouilliez bien par tout» po^ri{Oir 
i je vous ai volé. 

HARPAGON, y 

Ceft ce que Je veux faire. 

ifiarpagQU fomlle dans les poches de la Fléckejl 

LA i^LEÇiiç à $aru 
Ea pefte foit de l'avarice 6c des awicieuxl > 

HARPAGON» 

Comment? ^ue dis-tu I . . 

LA FLSCHB# 

Çc que je dis? 

HARPAGON, 

Oui* ^u^eft'Ccquetu dis d'avarice &d*avaricievs? 

LA FLECHE. 

)« dis que la pefte foit de l'avarice fit des ava^ 
I eux. 

HARPAGON, 

De qui veux-tu parler? 

lA FLECHE. 

Des avaricieux. 

HARPAGON. 

£f qui font-ilt ces avaricitux? 

LA FLECHE. 

D«t vUami Se d^ U4rt9» 
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Mais qui eft-ce que tu entends par là? 

XA f LfiCHB« 

De quoi vous mettest-vous en peine! 

HARPAGON* 

Je me mecs en peine de ce qu'il faut 

LA FLECHIU 

Eft-ce que vous croyez que je veux parler de vous t 

HARPAGON* 

)e crois ce que je crois ; mais je veux qUft tu lae 
difes à qui tu iparles -quand tu dis cela. 

LA FI.RCHB. 

Je parle* «•• Je parle à mon bonnet 

HARPAGON* 

Et moi, je pourrois bien parler à cm baratte» 

LA FLBCHI* 

M'empêdierez«votts de maudire les^tvarideaxt 

HARPAGON* 

Kon; mais je t*emplcherai de jaTer, dls4*ltrek- 
folenc* Tai-toi 

LA FLECHI, 

Je ne nomme perfonne« 

HARPAGON» 

Je te droflcrai, ii tu parles* 

LA FLCCHK* 

€tui fe fent morveux , qu*il fc mottciit» 

HARTAGON* 

Te tairas-tu? 

' LA FLRCR8» 

Oui, malgré moi* 
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«ABVAaeir** 
Ah»th! 
KA FLECHI m^mtr&mt è Har^ttgên wm pHke 

ai fin jnfif**m-€fpf^ 
Tenes, voilà encort une poche;» Etes-vouf fà» 
dtfaic? 

VAmrAGOW» 
AtlofM V rM'lt'»^ ^«ns te fbuaitr* 

LA FLSCttB» 

«soit 

HAmPAOOW» 

Ce qu€ en m*u prit» 

LA FLBCHt» 

J« ne voat ti rien prit da toun 
I SAnrAaoM* 

AlRkément? 

•LA TLECRt/ 

Allûrément. 

BAmPAOOH* 

Adieiu Vt-t-en à cous les diabtet» 

LA FL&CHS ifMK 

Me voilà bien congédii. 

ffAVFAGOir. 

]e ce te mecs fur et confcienoe» ttt moins» 



SCE- 
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S CE NE ly. 

H ARFAGON fenlm 

V oiU un pendard de valet qui m'incommode fert 
êc je ne^me plais point à voir ce chien de boiteux- 
là. Certes » ce n'eft pas une petite peine de gn» 
der chez foi une grande fomme d*argent| & bien* 
heureux qui a tout fon fait bien placé , Se tie c<m> 
ferve feulement que ce quHl faut pour fa dépen- 
fe. On n'elt pas peu embarreifé d inventer dans 
toute une roaifon une cache fid^e; car, pour moi. 
les coffres forts me font fufpe^s , St je ne veéx 
jamais m'y fier. Jeles tiens juftement une fran- 
che amorce à voleurs; & c'cft toujours la première 
chofe que l'on va attaquer» 



SCENE K 

HARPAGON, ELISE ^ CLEANTE parlant en- 
ftmifUf ^ reftant dans U fond du Théâtre» 

MARPAGON/tf croyant JtuU 

\ucpendant je ne fais fî f aurai bien fait xl'avoîr en- 
terré dans mon jardin dix mille écus qu'on me ren- 
dit hicr^ Dix 4iMlle écus en «r^ chez foî^ eft une 
fomme aifez..^» 

TQmt IX. F 
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(ij^aft» apptfctvant Etife ^ OhnU.) 
O Ciel ! Je me ferai trahi moi-même ; ta efialeiit 
A^aura emporté. Se je crois que j'ai parlé htttt« en 
faifonnant tout feiiU 

(i Qiénte ^ à £^ff«) 
*é|u'eft^f 

€I.SAMTI« 

ftlc&f mcMi pire. 

■ AlPAGOH* 

T a»t4t Ung^amt que vous ltes*làt 

BAISB, 

Kous fit venoBS que d'arriver, 

^AftrAGOII» 

Vous «vtx CAtcndu. . « • 

Cl.fcAMTS/ 

€Uioif moaférel 

BARPAGOH. 
SX.ISB« 

auoii 

«AArAGOH, 

Ce que je viens de dire. 

CliBAHT8# 

Non. 

ttARPAGON, 

Si fiftk« fi fiût. 

XI. ISS* 

Pardonne2-moK 

HARPAGON* 

]e vois bien que vous en avesoui quelques mots» 
Ceft que je m*entretenois, en moi-même» dejla 
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feme qu*il y • •ujmird'hul ^ trouver dcrarjçent. âc 
jt difois qu'il eft bienheureux qui peut avoir dix 
mille écus chez foi. 

c L i A K T I. 

Nous feignions ft vous aborder» de peur de 
trous interrompre» 

HAXrAGOK« 

]e fuis bien aife de vous dire cela, afin que vous 
n'alliez pas prendre les chofes de travers, & vous 
imaginer que je dife que c'eft moi qui ai dix mttie 
écus. 

CLBAMTr* 

Kous n*eiltrons point dans vos affidres* 

HAUPAGOK* 

Vlfit*à-D}en que je^les eufle les dix mille (eus f 

CL£AMTI« 

]c ne crois pas.,. 

Ce feroic une bonne affaire pour moi« 

s LIS s.] 

Ce font des chofes... 

BARfACOH» 

]*en aurois bon befoin» 

ÇLBAMVB« 

je penftque.... 

HARrAGOKv 

Cela m*accommoderoit fort« 

BltSX* 

Vous ltes««« 
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RARPAGON*. 

Et le ne me pîtindrois pas, cotnkne je fois, qup 
le cems eft miferable. 

C L £ A N T B. 

Mon Dieu, mon père, vous n'aves. pas lieu, de 
tous plaindre j & l'on fait que vous avez aflez de 
Men. 

RARPAGOM* 

Comment, fai aife^ de bien? Ceux qui l'ont dit 
caont menti. Il n*y a rien de plus faux, & ce font 
ies coquins , qui font courir tous ces bruits-lâ^ 

11.1SB«. 

Ne vous mettez point en coUrc» 

BAILFA60K. 

Cela eft étran[(e , que mes propres enfims mètc»> 
Giflent, & deviennent mes ennemis, 

CLÉANtB. 

Efl-ce être votre ennemi , que de dire que Votff 
«vez du bien? 

HARTAGOtl, 

Oui. De pareils difcours, & les dépenfes que 
vous faites, feront caufe qu'un de ces jours-, on 
viendra chez mot me couper la gorge, dans lapen* 
(&9 que je fuis tout coufii de piftoles* 

£ L É A N T E. 

€UAelle grande dépenfe eftce que je fais? 

HARPAGON* 

€lu*elle? Eft^il ri«n de plus fcandalèu)c' que ce 
fomptueuxéqidpage que vous promenez par la ville ? 
Je querellois hier votre fwur^ mai» c'ett encore pif« 
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Voîll qui cric vengeance au Ciel; ^, Ivoui pren* 
are depuis les pieds jufqu'ft le tête, il y euroit li 
de quoi faire une bonne oonftltution« Je vous Tri 
dit vingt fois, mon fils, toutes vos manières mt 
déplaifent fort, vous donnez furieufement dans le 
Marquis ; & , pour aller ainfi vitu» il£Mit bieoqut 
vous medérobies« 

CI&AHTt« 

Hé, comment vous dérober? 

MARP'A6 0N« 

€lue fais-je*moi? Où pouvez- vous doneprcnifrt 
de quoi entretenir Tétat que vous portez? 

CLSANTI. 

Moi, mon père? C'eft que |e joue; &« commt 
)e fuis fort beoreux, }e mets fur mot tout Targenc 
fue )e gagne. 

IIAIVA60N. ^ 

C*eft fort mal fait Si vous êtes heureux au )eu, 
vous|en devriez profiter» & mettre k bonnlte in- 
térêt Targent que vous gagnez, afin de le trouver 
un jour. Je voudroi s bien favoir » làns parler â\i 
lefte, à quoi fervent tous ces rubans dont vottSv<^ 
H lardé depuis les pieds jufqu'è la tête, ft fi une 
demi douzaine d'aiguillettes ne fuffitpas pour atta- 
cher un haut -de -chauffes. H efl bien nèceffaire 
d'employer de l'argent è des perruques, lorfque 
l'on peut porter des dieveux de fon cru, qui ne 
coûtent rien? Je vais gager qu'en perruque & ru- 
bans, il y a du moins vingt ptftoles} & vingt pi- 
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ftoles rtppomnt p^t ann^e dix-huit livres Cul fols 
hxdt deniers, à ne les placer qu*au denier doi^Mi 

Vous tves raifon* 

MAUVAGON*' 

-• laifTons ceU, & parlons d'autres affaires. 
iâppercevant QUnu ^Elife quifefint des fijçnef.) 
Hé? Çjkasà f«rt.).|e crois qu'ils (e font fi{çnt 

(ÂfAMt.) 

Tun A Taiitre de me voler mabourfe* Ctue veulent 
iirc ces gefles^là? 

«LISE, 

Nous marchandons « mon frère & moi, ft qui par* 
kra le premier ; & nous avons cous ^ deux qu,e.lque 
chofe à vous dire. 

HARrA6 0M« 

Et moi« j'ai quelque chofe auffi {^ vous dire i tous 
éeux. X ' 

CLÉANTE. 

Ceft de mariage, mon père, que nous défirons 
vous parler^ * 

M A'R P A G M« 

£ft c'eft de mariage auiTi, que je veux vous en* 
tretenir, 

XLISE* 

Ah! Mon pêre« 

RARFAGOH^ 

Pourquoi ce cri? £ft ce le met, nad)le> ou la 
. diofe qui yous fait peur? 
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CLÉANtX, 

tf mtriflge p«it nous ftire peur k tout deux i é% 
U façon que vous pouvez Tentendre; & nous craî* 
gnons que nos fèntiroens ne foient pu d*flccord 
avec votre choix* 

HARPAGON. 

Un peu de patience. Ne vous «Jlarmes poinn 
Je fais ce qu*il faut à tous deux, & vous n'au- 
rez, ni Tun ni l'autre, aucun 1i^ de vous 
plaindre de tout ce que je prétends faire; êi 

(4 Ùêaute.^ 
pour commencer par un bnut^ avez-vous vu, di- 
te; moi, une jeune perfonne appellée Marsanej^ui 
ae loge pas loin? 

CL£ANTE« * 

Oui , mon père. 

■ AXrAGON» 

Et vous? 

XLISX, '^ 

J'en ai oui parler^ 

HARPAGON. ^ 

Comment, mon fils, trouvez* vous cette fille?* 

C L £ A N T E« i 

Une fort charmante perfonne» 

H A R PA 6 O N» ' ' * 

: $SL phyâonomie? 

C L £ A N T B« i 

Toute honnête, & pleine d'efpritt 

• HARPAGON, 

.i$on.ais^iA manière?. .. 
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CLÉANXS* 

Aâmirtbks» (ans doute. 

BAftr AGOK. 

Ne croyes-vous pas qu'une fille comme cd^ mê* 
riteroit aflez que Top fongek à tUe? 

CLBANTt; 

Oui* mon pèrt. 

HARtAGOW* 

Mivkt ce ftroit un parti fouhaitablcf 

CLBAMTI* 

Ttis-fouhaiteble. 

HARPAGOM* 

te'^e « tome la mine de faire un bon mémgr? 

CI.ÉANT1* 

Sans doute, 

llAKrAGON« 

Et qu'un mari anroit fatisfaâion a?ec ellel 

CLXAMTB» 

Afllirément 

HAatAGON. 

11 y a une petite difikuké« C'cft que j'ii peur 
full n'y ait pas» avec elle» tout le bien qu'on p^Ui* 
tait pritendre, 

CLXAMTt. * 

Ab! Mon père» le bien n'eft pas confidérable^ 
lorfqu'il eft quefttiDn d'époufer une^boimlte pcfw 
lonne. 

RAKPAGOM. 

Pardonnez-moi» pardonnes-moi. Mais ce qu'il 
y a à dire» c'eft que» ù l'on n'y trouve pfs loufrle 
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bien qu*on fouhaitc, on peut tftcher^de regagnes 
cela iur autre chpfe* 

CLÉAKTK* 

Celi s'emend« 

9AKPAaON. 

. Enfin, je fuis bien aile de vous voir dans mesfen* 
timens ; car Ton maintien honnête & fa douceur 
in*ont gagné Tame » & je fuis réfolu de rêpoufer» 
pourvu que j'y trouve quelque bien« 

CLSAMTS. 
HAKPAGOM* 

Comment! 

€LEAMTB« 

Vous Itcirlfolu» dites* vous««« ^ 

HARPAGON* 

D*époufet Mariane. 

CLÉAKTI* 

àui? Vous? Vous? 

HARPAGON* 

Oui« mot, moi, moi, Qtuc veut dire ccU? 

CLÉANTI* 

Il m*a pris tout à-coup un éblouiflement» & je 
aie retire d'ici* 

HARPAGON. 

Cela ne fera rien, Alle^ vite boire dgns le cuill* 
ne un grand verre d*eau daire. 
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SCENE ri 

HARPAGON» £LISB« 

y oilâ de mes datnoifetux ilouets > qui n*ont non 
plus de vigueur que des poules* C'eft-là, msi fille, 
ce que |'ii réfolu pour moi. Stuant à ton frère, ft 
hii deftine une cernine veuve dont, ce matin, on 
m'eft venu ptrler, ôt, pour toi» je te donnt iil 
Seigneur An(clme« 

ILISt* 

Au Seigneur Anfelme ? 

HARPAOOK, 

Oui, un homne mûr» prudent A ftge» quf n'a 
fis plus de cinquinte laa, âc dont ^on vantt U$ 
grands biens» 

BLiSE faifint le ffvêrenei. 

Je ne vetnc point me marier, mon père, $*ïïVQm 
plaît. 

Bt moi, ma petite fille ma mie, fe veux que TOUS 
vous maries» s'il vous plak, 

1 1 1 s B fâifant tncw€ le rêvirtuet* 
]e vous demande pardon, mon père. 

HAatAGOM têutrefâlfênt EUfi^ 
)é vous demande pardon» ma fille, 
s L I s E. 

Je fttli très-humble (ervaiate au Seigneur Anfel» 
(faifint tnç$n la rhirmct,) 
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flitS makt tv«c votre pcmiffion» }t ne ripoufé» 
tti point* 

HARPAOOH* 

Je fuit votre trés-hunible velec; miif » (iêfUrifoi* 
fant Elifei) avec votre permiflTion* voui répoiifetC9 
4êfl ce foir. 

BLISI. 

Dès ce foir? 

HA»r AOOU* 

Dés ce foir« 

Ehiszfaifmtenefttârhirintt* ^ 
Cela ne fera pts, mon père. 

HAliPAGON emtfffaifémi tHCêfi EUfié 
CeUfert» mt fille* 

BLISB* 



Non. 




0^ 


BA&rA60M, 


.SL 






BLltt* 


Non» 


voua dts*ie» 




«ARrACOM* 


Si, voiisdis*i«» 




BLiSi» 


Ceft 


une chofe où voua ne me rédutreE point, 




HARPAGON. 


Ceft 


une chofe où |e te réduirai. 




1L18B» 


Je me tuerai plutôt, o^xt d^êpoufer un tel mari« 




HARFAGOM. 


^ Tu m 


\ te tueras point, & tu répouferas* 
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Mtts voyez quelle auâaee ! A*r*ofi i^mais 'vu xihé 
fille ptrler de la forte à Ton père? 
E L 1 s i« 
Mais a-t*on jamais vu un père marier fa fille de 
k forte?! - 

RAUFAGON» 

C'eft un parti où il ri*y a rieni rédire; & i^S^ 
(ue tout le monde approuvera mon choix* 

BLISt* 

Et moi f |e gage qu*il ne fauroic être approuvC 
d'aucune perfonne raifonnable* 

UA%VAQOti appercevant Valèrt de hin^ 

Voilà Valère. Veux-tu qu'entre nous deux nous 
le faffions juge de cette 4^ffaire? 

SLISX. 

J*y confena* 

H ART A G ON* 

Te rendras-tu a fon jugement? 

SLISE« 

Otti« ]*en palTenA par ce quH dira« 

HAUf AaoK* ■ 
Voilà qui «ftiaic. 



5C& 
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SCENE VU 
VALERE. HARPAGON, EtlSI^ 

Ici, Valâre« Nous t*avons élû pouraous direqiÉl 
i raifofi^ de ma^ fille, ou de moi. 

VALâRl* 

Ceft vouf, Koniieur, fans contredit» 

HARPAGON. 

Sais-tu bien de quoi nous parlons? 

VALàRE# 

Non. Mais vous «e (auriez avoir tort, (k voue 
êtes toute raifon. 

HA&rAGOHé 

Je veux ce foîr lui donner pour époux un hom* 
me auffî riche quefage; ft la coquine me dit aunec^ 
qu'elle fe moqué de le prendre* %ue dis^u de ceU ? 

VALÂRE. 

Ce que fendis? . 

HARPAOOH» 

Oui* 

VALÊRE* 

Hé, hé. 

HARFAGON.' 

auoî? 

Ttfwe IX, Q 
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valËrb. 
Je dis que» dinsle fond, jt fuis de votre fcntt- 
ment , & vous ne pouvez pts que vous n*ayez ni- 
fon. Mûf Tftiifli ^*9k ' t - elk. pas tort tout - à > fait % 
d^««*« 

. ÇoQimçiit! Le fei^eur Anfelme eft unp^co» 
ndérable, c'eft un gentilhomme quî eft noble, 
doux, pofê, fage & fort accommodé; de auquef 
il ne refte aucun enfant d« fon preimer mariage, 
Sauroit*eile mieux rencontrer? 

VAI.ÂRK« 

Cela eft vrai* Malt elle pourroit ^us ^re ({ue 

c*eft un peu précipitef les thoTcs » & qu*il faudroit 

. iii niofais qudqu* Hms f^or voir fi fi>n IndâHlfon 

peurroit8*accorder avec«««* ?; 

KARPAGOK. 

' Ceft ûn€ occafion qu*il faut prendre vke tuxche- 
ipeux« Je trouve ki un ai^taga qu* ailleurs \t ne 
trèntelroik pae f ^& il s'engage i fai faenére (km 
dot» 

YâLÂRE, ; 

Sans dot? .ri 

K A R r A <3 K,' , 

Oui* 

VALÂRE^ 

Ahî je ne dis plu^dep, Vqjtcï.vous? Voili une 
raifon tout-i-fatt convaincante, il. fe faut rendre 
ècelt 
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,,. HARPApOH. 

C'eft pour moi une éparp;ne conûdêrabîe. 

VALÈRE. 

Afliàrément; cela ne reçoit point de GontraiiK 
ftîon* Il eft vrai que votre fille vous peut reprlfen- 
ter que le mariage eft une plus grande affaire qtî*on 
tï% peut croire ; qu*il y va tf être heureux ou mal- 
heureux toute fa vie; & qu'un engagement qui doit 
durer jufqu'à la mort , ne Te doit Jamais fiiire quT 
avec de grandes précautions. 

UARFAGOK» 

Sans dot» 

^ . VAtêRK» 

Vous avez raifon*. Voilà qui décide tout, cÀk 
s'entend. H y a des gens qui pourroient vous di^e 
qu'en de telles occafions > rinclination d'une fille eft 
une chofe, fans doute, où Ton doit avoir de \%* 
gard; & que cette grande Inégalité d'âge, d'humëïir 
j& de fentimons» rend un mariage fujec à des accU 
dens três-fScheux; 

- HAR^AGOV* . *; 
Sans dot* 

VALèRE« 

Ali I n n'y a pas de réplique- d «c|A> on le fait 
bien« ^ui diantre peut aller Ià*contre I . Ce n!tft 
pas qu'il n'y ait quantité d^ pères qui aimeroiene 
mieux ménager la fatisfa^ion de leurs iHles.que 
i'argent qu'ils pourrofent donner, fui ne les vop- 
iraient poiaiftcrifier à Tintérêt,^*. diwch^f^iiait» 
Ga 
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flus que tonte autre chofe, à mettre, dans un ma- 
riage , cette douce conformité qui fans cefle y main* 
dencrhonoeur, la tranquillité, &lajoye} &que«.^ 

HAftPAGOy* 

Sans dot, 

VALâllS« 

11 eft vrai, cela ferme la bouche atout» Saps 
doc ! M moyen de réûfter à une raifon comme cel« 
le-là? 

BARFAGOM i part, regardant du c9ti dm 

jardin. 
Outis \ Il me femble que j'entends un chien qui 
lboye« N*eft-cc point qu'on en voudroit à mon 

(à Valère.) 
argent? Ne bougez» je reviens tout-à4'heure» 



S CE NE vm 

ELISE, V A L E R e; 

SL18E« 

Vous moquez- voua, Valêre, de lui parlai com« 
fDcvousfidtesf 

VALÈRB. 

Ceft pour ne point l'aigrir, & pour en venir 
mieux à bout. Heurter de front Tes fentimens eft le 
moyen drt^ut gâter; d^ il y * de certains efprits 
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' ^fl ne hnt pircndre qu'en bîtifant, des témpêN- 
mens ennemis xte toute réftihmce^ des naturels r€* 
dfs, que la vérité fait cabrer, qui toujours fe ro!« 
dinènt contre le droit eheminde laf|ii^« teiu'on 
ne mène qu'en tournant où Ton veut les conduire» 
Faites fembtant de confentir ft ce qtt*it veut» Voua 
en viendrez mieux ft vos fins» (k^** 

StlSE» 

Mais ce maringe» Velire? 

On chercl^era des biais peur le rémpre« ^ 

ELISE. 

Mafs quelle invention trouver» s^i fis doit cOficIi»» 
re ce fotr? ' J 

VALiRl/ 

11 faut demander un délai » & feindre quelq^ 

maladie. 

^ '^ ILISB, 

Maïs on découvrira la feinte» fi Ton appelle des 
Médecins, 

Vous moquez- vous? Y connoîflent.îls ^u^^*^* 
cbofe? Allez, allez, vous pourrez avec eux avoir 
quel mal il vous plaira, ils vous trouveront des rai» 
fons pour vous dire d*bù cela vient. 



Gj 
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SCENE IX. 

HARPAGON» ELISE, VAtERE» 

MARFAGOM 4 p«it dûMS U fvud du thUtn, 

KJt n'eft rieiu Dieu-merd. 

VAtiRt yk»x vêir Harpagon^ 

Enfin» notre dernier recourt , c*eft que 1« fuite 
nous peut mettre A couvert de tout, & (i votre a* 
nour» belle Elife, eft capable d'une fermeté »•• 
lêpperccvant Harpagon.) 

Oui , il faut qu*une fille obeîfle i fon père. Il ne 
faut point qu'elle regarde comme un mari eft fait ; 
ft lorfque la grande raifon de» ians dot» s'y ren- 
contre» elle doit Itre pr^teà^ircndretoutce qu'on 
lut donne* 

BAltTAAOK* 

*1Bon« VoiU bien parler celd* 

VALERE. ^ 

Monfieur» |e vous demande perdon» fi jem'êm- 
f oite un peu » Se prends la hardicfiTc de lui ptrler 
comme je fais, 

nARVAOOK» 

Comment? J'en fuis ravi, & je veux que tuprea- 
«es fur elle un pouvoir abfulu. (i Elife.) Oui, tu 
^ beau fuir, je lui donne l'autorité que le Ciel me 
4onne fur toi , & j'entende que tu biffes tout ce 
^*il t« dira. 
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VAiÂRE à Etife*' 
Après eeU» réûftel à oses remontrances^ 



S C E N E, X. 
.HARPAGON, VAtERE/ 

jyionfieur, je vais la fuivre^ pour lui eonctnuct 
les levons que jefiàifois* 

harpagom; 
Oui « tu m'obligeras, certes* 

VAl'èRl. - 

H eft bon de lui tenir un peu la bride hauti» 

H AR,PAO0N« 

Cela eft vrai. Il faut 

vALèas. 
Ne vous mettez pas en peine* Je croîs que i'ca 
viendrai à bout* 

HARPAGON* 

Fais, fais* Je m'en vais faire un petit tour co 
ville, & reviens tout-à l'heure. 
VALÂRx adreffant là parole à EUfi, en fen ûU 

lent âti c$tê par oè elle eft fêrtie. 
Oui, l'argent eft plus précieux que toutes les cho» 
Ces du monde, & vous devez rendregracesauCiel» 
de rhonnCte bomme de père qu'il vous t donnée 
G4 
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11 fait ce qtw c*«ft que de vîvrt, Lorfqu^on t*oWre 
de prendre une iille fens dot, on ne doit point re* 
garder plus avant. Tout eft renfermé là-dedans; 
&, fans dot, rient Ireude beauté, de )ennefi^, tSe 
de naiiTance, d'honneur,, de fagefie &de probité» 

HARPAGON feuK 

Ahl Le brave garçon! Voilà parler comme 'un 
t)racle« Heureux, qui peut avoir un domeftiiiue 
de la forte ! 



Fin in prtmiew Affe, 
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î^ - - ■ 

ACTE SECOND. 

■■ ■ ■ " ■■ ■ ' " ' Il ■ - ■■■ I 

SCENE PREMIERE. 
CLEANTE, LA FLECHE. 

CLÉANTE» 

Ah! Traître que tu es, où t'es- tu donc allé fouf^ 
rer? Ne t'avois-je pas donné ordre.««« 

LA FLECHE* 

Oui, Moniteur, je m'étois rendu îcî pour voua 
attendre de pied ferme; mais, Monfieur votre père, 
le plus mal gracieux des hommes, m'a chafTé de* 
hors malgré moi > & j'ai couru rifque d'être battu. 

C L £ A N T B« 

Comment va notre affaire? Les chofes preffent 
plus que jamais. Depuis que je t'ai vu, j*ai décou- 
Tert que mon père eft mon rival. 

LAFLECHE* 

Votre père amoureux ? 

C L £ A N T £• 

Oui ; & j'ai eu toutes les peines du monde i lui 
cacher le trouble où cette nouvelle m'a mis. 

LA FLECHE. 

Lui, fe mêler d'aimer! De quoi diable a'avlfe^o» 
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HY St fii04|i>t*M'l du monde, & Tamûttr «^jl-ét^ 
fait po\ir des gens Mtîs comme lui? 

C L £ A » T I. 

Il a fallu, pour mes péchés, que cette pafTionlut 
§&k venue en céce* 

LA FLECHE. 

Mais par qu'elle raifon lui faire un myûère de vo« 
trc amour? 

c L é A N T 1, ' 

Pour lui donner moins de foup^on , & me con- 
fervtr au befoin des ouvertures plus aifées pour dé- 
tourner ce mariage» €lueUe réponfe t*a't*on fait? 

LA FLECHB« 

Ma foi, Monfîeur, ceux qui empruntent font bien 
malheureux; & il faut efTuyer d'étranges choses» 
lorfqu'on eft réduit à paH'er, comme vous» par lu 
mains des feflè-Machieux* 

CLEAMTS* 

L'aflfaire ne fe fera point? ^ 

LA FLECHE* 

Pardonnez-moi. Notre maître Simon, lecourtlet 
qu'on nous a donné, homme agifTant, 8c plein dû 
zi\t , 4lit qu'il a fait rage pour vous , & il alTûr^ 
que votre feuk phyfionomie lui a gagné le cœur« 

^ CLÉAMTI. 

J'aurai ^s quinze mille francs que je demande? 

LA FLECHE, 

Oui , mais d quelques petites conditions qu'il fau- 
dra que vous acceptiez > fi vous avez deifein que les 
Hbofcs fe Ment, 
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•CX.BANTé» 

Ta-t*il hk parler à celui qui ddl prêter fargent? 

LA FL'ECHB* 

Ah! Vraiment» cela ne va pas de la forte. Il 
apporte encore plus de foin de fe cacher que vous 
& ce font des myflères bien plus grands que vous ne 
penfez. On he veut point du tout dire Ton nott»dé 
Ton doit aujourd'hui Tabouchtravec vous dans une 
maifon, empruntée, pour être inftruit par votre 
bouche de votre bien, & de votre famille; &je 
he doute point que le feiî! nom de votre père nt 
rende les chofes faciles. 

C L £ A N T E« 

Et principalement ma mère étant morte» donc oA 
ne peut m*ôter le bien. 

LAFLECHB. 

Voici quelques articles qu*il a diâés lui-même k 
notre entremetteur, pour vous être montrés, avant 
que de rien faire. 

Suppojé que le préteur ooye toutes fes Jïlretêf, tf 
que f emprunteur fiit majeur , ^ ^une famille pè 
te bien fiit ample ^ filide» ajpiré, clair 6c net éi 
tout embarras , on fera une bonne W exaBe obligé* 
ûon par devant un Notaire, le plus honnête homme 
qt^ilfe pourra^ tf^uiy pour cet efkt, fera thoifipér 
le préteur, auquel il importe ie plus que Vaéte fiit 
Àâement dreJpL 

CtéANTC» 

n n'y a rien à dire t cela; 
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LA FtECaS« 

Le prheMP, pwr ne charger fa condmted^âncuuftm» 
fule, prétend ne donner fçn argent gu* an denier dix^ 
huit. 

CLÉANTE» 

Au denier dix*liuit? P«rbleu, voilà qui ell hoa« 
liête. U n'y t pas lieu de fe plaindre» 

LA «4r&XlHI» 

Cela eft vrd. 

Mais comme ledit prêteur rCa pas chez lut hfimmt 
dent U eft queftion, ^ que, pour faire plaijir i Vem* 
prunteur, il eft contraint lui-même de V emprunter 
d*nn autre t fur le pied du denier cinq , il conviendra 
§ue ledit premier emprunteur paye cet intérêt, fans 
préjudice du refte, attendu que ce tCeft que pour /*•• 
hliger^ que ledit prêteur s'engage à 4et emprunt^ 

C1.EAKTE. 

Comment diable ! i@Luel juif! 6luel arabe efi-celi f 
C*eft plus qu'au denier quatre* 

LA *FX.KCHiK«. 

U eft vxai» «*eft ce que )*ai dit. Vous avez 1 voir 
tà-defluf, \ 

CLEANTE« 

^ue veux-tu que je voye? |*ai be(biad'argent«& 
Il faut que je confente à tout» 

LA«LfiCHC. 

C*eft la riponfe que j'ai faite» 

^c L s A N T f . 

n y a encore quelque «hofel 

L A 



Digitizedby Google 



C a M É D f }(» 1^ 

I.A. FLB.CRB* 

Ce n*eft plus qu'un petit arddt* 
' Des quinze milU francs qu^9n demaudi, Ufrêtenf 
ne pourra compter en argent quâ douze mille livres; 
^, pour les. mille Hus refians, il faudra que Tew- 
frmittur prenne les kardeSf nippes ^ bijoux dont s* en* 
fuit le mémoire, W que ledit prêteur a mis, de boni» 
no foi i au plus modique prix qu*U lui a étépojfible* 

CLEA.NTE» 

€lue veut dire cdà ?.. 

LA FLfiCUS* 

Ecoutez le mémoire, 

Premièremenf , un lit de quatre pieds, â bande Me 
point de Hongrie > appUquies fort proprement Jur un 
drap de oonleur d^ olive, ùvec fix chaifes, W la 
courte* pointe de même ^ le tout bien conditionne, ^ 
doublé Xun petit taffnas changeant rouge èf bleu^ - 

Fins un pavillon à queue, d*une Monueferge d^Atia» 
maie rofe-Jeclte^ avec le molet Isf les fran^ges dejhye^ ] 
clÉamte. 

^ue veut-il que je fafle de cela? 

LA FI.SCHE, 

Attendez» 
^ Flusune tenture de tapigerie des amours. de Oom^ 
baud ^ de MacL 

Pius nne grande table de bois de noyer à douze co* 
Unnes ou piliers tournés, qui fe tire par les deux 
bouUt ^ garnie par le dejfous de fis fix efcabeUes* 

CLEAMTX» 

. Qlit'eii e à faire , w^r bleu« . • . « 
Tome IX, H 
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LAFLECffE». 

Donnes- VOUS patience. 

Tins , trùif grands mcnfpiets , f o«t garnis de nacrt 
de perles , avec ieS fourchettes affort^antes^ 

Plus» un fourneau de brique, avec deux cornues )^ 
trois rUipients, fort utiles pour^eux qui font jeurienx 
ie diJtUler^ 

CI.ÉAMTI« 

fcnrtge. 

LA FLECHB. 

Doucement* 

Plus un luth de Bologne , garni de tontes fes emr* 
des , on peu s'en faut.^ 

Pins, u» trou^madame, ^ un damitr, avec un 
;e« de Voye^ renouvelle des Grecs, fortpropre àpaffef 
le tems, lorfque tonnU qut faire. 

Fins t une peau de lézard de trois pied* kt demi, 
temptie de foin, curiojitê agréable pour pendre auplan^ 
cher d'une chambre. 

Le tout ci'deffus mentionné, valant loyalement plut 
de quatre miUe cinq cent livres, ^ rabaifféâ U fté-^ 
leur de nulle icns , par ia difcrétion du préteur, 

C L É A M T E. 

auc la pefte Vétouffc avec fa difcrétion, le traî- 
tre j le bourreau qu'il eft! A-ton jamais parlé d'u- 
ne ufure femblable; & n^eft- il pas content du 
furieux intérêt qu'il exige, fans vouloir encore 
lïTobiigcr ft prendTe pour trois mille livres les 
vieux rogatons qu*il ramaffe? Je n'aurai pas deux 
cens êcus de tout cela, & cependant il iaut bien 
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me réfoudre à confentir à ce qu*îl veut; car îl eft 
en état de me faire tout accepter , & il me tient, 
le fcélérat, le poignard fur la gorge» 

LA FLÈCHE. 

Je vous vois, donneur, ne vous en déplnife, dans 
le grand chemin Juftcment que tenoit PaniTrgc pour 
fe ruiner, prenant 'argent d'avance, achetant cher, 
vendant à bon marché, & mangeant fon bled en 
herbe, 

CLEANTE. 

au« veux-tu que j'y ftflc? Voilà où les jeunes 
gens font réduits par la maudite avarice des pères; 
& on s'étonne après cela que Us fils fouhaiient 
qu'ils meurent» 

LA FLECHE* 

11 fout avouer que le vôtre animcroît contre fa vi- 
lenie le plus pofé homme du monde. Je n'ai pas. 
Dieu merci, les inclinations fort patibulaires;' $^ 
parmi mes confrères que je vois fe mêler de beau» 
coup de petits commerces, je fais tirer adroite- 
ment mon épingle du {eu, & me démêler pru* 
demment de toutes les galanteries qui fentent tant 
foit peu l'échelle; mais, à vous dire vrai-, il me 
donneroic, par fes procédés, des tentations de le 
voler, âc je croirois, en le. volant « faire- une ac- 
tion méritoire* 

C L s A M T t. 

Donne-moi un peu ce mémoire» que je voye en< 
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SCENE n. 



HARPAGON . MAITRE SIMON , CtEANTE 
& LA FLECHE dans U ftui du Théâtre. 



Ou 



M* SIMON* 



^uî, Monfieur, c'cft un jeune homme qui a be» 
foin d*flrgent, Tes affaires le prefTenc d*en crouYer 
A il en paflera par-tout ce que vous préfcrireas» 

HARPAGOK. 

Mais croyes-vous. Maître ^imon, qu'il n^y ak 
rien à péricliter; & favez-vons le nom, les bieAi 
Se la famille de celui pour qui vous parles? 

M. SIMON* 

Non, Je ne puis pas bien vous en ihftruire â fond» 
Ce ce n*e(l que psr aventure que Ton m^a adrefTIE 
à lui ; mais vous ferez de toutes chofes éclairci par 
lui-m^me, & fon homme m'a afluré que vous fe- 
rez content quand vous le connoitrez* Tout ce 
que je faurois vous dire , c'efl que fa famille ei^ 
fort riche, qu'il n'a plus de mère déjà, & qu'il 
s'obligera, A vous voulez, que fon père mourra 
avant qu'il foit huit mois* 

HARPAGON. 

C'eft quelque chofe que cela. La charité, Maître 
Simon, nous oblige à faire plaifir auk perfonnet» 
lorfqiiic nous le pouvons. 
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[m. tlMOK* 

Ceift s*entend*- 

XA FLxICHE fias à Gêotut^ re(9nHotffant M^ 

Simon* 
^nt veut dire ceci? Notre ma!tre Simon quipaf» 
le ft votre père ! 

CLEANTi bas à ta FlUbe. 
Lui auroit-on appris qui ft fui9> âferois-tupour 
me trahir? 

M* SIMON à Ta Eèche* 
Ah, ah f Vous êtes bien prcflis ! Glui vous t dit 
que c'étoit céans? 

(à Harpagon,) 
Ce n*eft pas moi» Monfieur» an inoins qui Teuf 
•i découvert votre nom & votre logis ^ mais, il mon 
avis y il n'y a pat grand mal à cela; ce font det 
perfonnes difcrêtes » & vous pouvez, ici vous «m 
pliquerenfemble. 

1IAK?A60M. 

Comment? 

M* SIMON montrant Oêante^ 
Mondeur eft laperibnne qui veut vous emprufttar 
les quinSee mille livres dont je vous- al parlé. 

HARPAGON. 

Comment, pendard, c'eft toi qui t'abandonnes 
â ces coupables extrémités ? 

CLEAKTr. 

Comment, mon pire, c'eftvovs qui vous portes 
H ces honteufes aâfons? 
(Af* Simon s'euSnét, i^ la fUcbo va fi eieker,} 
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- ■ ■ ^ — 

SCENE m. 

HARPAGON, CLEANTE.! 

ha&pagok/ 

v>*eft toi, qui te veux tuiner par | des emprunts fi 
condamnables? 

fclBAKTE^ 

Ceft vous qui cherchez à vous enrichir par des 
iifures fi criminelles? 

HARPAGON» 

. Ofes-tu Uen, après ceîa/patoltre devant moi? 

ClÉANT^* 

Ofes*vous Uen^ après «elà, tunt prilenter aux 
f eux du monde? 

n AU PAG ON. 

K*a9*tu point de honte, di-moi, d*en venir â ces 
éébauchesU, de te précipiter dans des dépenfes 
effroyables , 8i faire une honteufe difiipation du bien 
^«|tte tes parens t^ont amafic avec tant de fueurs« 

C L s A N T C. 

Ne rottgI({ês-votts point de d^thonorer votre con- 
dition par le commerce que vous faites, de facrt- 
ller gloire- & réputation au dëfir kifatiable d'entaf- 
%r écu Air écu, âc ât rench&ir en fait d*intéri«s, 
iàf les pins tnftmes fubttlités qu* ayeiit jamais '^iiv 
irCAtéfs les 1^ célèbres uûiriersl 
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Ote-^oi de mes yeux> coquin» ôte-toi de met 

yeux. 

CLÉANTE« 

Qui ert plus criminel ■:! votre evtf , ou celui qui 
tchcte un argent dont il t befoin» ou bien celui qui 
vole lin argent dont il n*a que faire? 

HARPAGON. 

Retire-toi» te dis-}e, & ne m'échauffe pas les 

oreilles. Je ne fuis pas fâché de cette aventure ; (k 
ce m*eft un avis de tenir Tœil plus que ; jamais (ur 
toutes fes avions. 



SCENE IV. 
FROSINB» HARPAGON, 

F R s I N E, 

XVlonrieur««,« 

RARPAOON. 

Attendez un moment» je vais revenir vouf pav- 
(i partj) 
1er. Il eft à propos que je faflc un petit tour A 
mon argent. 



H4 
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/ ■ ■ ■" ' ■■ 

SCENE K 
LA FLECHE* FROSINE. 

(la flkche fins poir Frofine,) 

Lj'aventure eft tout- d fait drôte. Il faut bien q\i*t\ 
fît quelque part un ample inagafin de hardes; car 
nous n'avons rien reconnu au mémoire que nous 
avons* 

F R O 8 1 N s* 

Hé! Ceft toi, mon pauvrtla Flèche. P*où vient 
•ette rencontre? 

LA FLECHI. 

Kh» âh! Ceft toi» Frofine. €tiie viens-tu fairi 
ici? 

taosiNV. 

dt que }e fais par-tout ailleurs. M'entremettrc d'a^ 
laircs» me rendre ferviable aux gens. Si profiter; 
du mieux qu'il m'eft poilible, des petits talensque 
)c puis avoir. Tu fais que, dans ce monde, il faut 
vivre d'adreffe , & qu' aux perfonnes comme moi 
le Ciel n'a doinné d'autres rentes que l'intrigue & 
que rinduftrîe. 

LA FLICHS. 

As-tu quelque négoce avec le patron du logis ? 

FR<^SINE« 

Oui. Je traite pour lui quelque petite affiûre dont 
j*cfpère une récompenfe. 
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LA FLECHI.* 

De lui? Ah 9 ma foi« tû feras bien fine , f\ eu en 
tires quelque chofe, Ôc je ce donne avis que l'tr* 
gent céans eft fort cher. 

F R o s I N £• 

Il y a certains ferviees qui touchent merveilleufe-. 
ment. 

LA FLRCHE. 

Je fuis votre valet ; 6^ tu ne connoîs pas encore 
le feîgneur Harpagon. Le feigncur Harpagon cft, 
de tous les humains, l'humain le moins humain» 
le mortel , de tous les mortels , le plus dur & le 
plus ferré. Il n*eft point de fervice qui poui|e fft 
reco'n'noiiFance jufqu'à lui faire ouvrir les mains« 
De la louange, de Teftime, de ]a bienveillance en 
l^kroles, fk de Tamitié tant qu'il vous plaira; mais 
de l'argent, point d'affaires. H n'cft rien de plus 
fec & de plus aride que fes bonfies grâces & fes 
careïïes , & donner eft un mot pour qui il a cane 
d'averfion , qu'il ne dit jamais , je vous d9nne, maiff* 
J4 VOUS frète le bon jo»n 

F R o s I N E« 

Mon Dieu! Je fais l'arc de traire les hommes. J'ai 
le fécret de m'ouvrir leur tendrefle , de chatouiller 
leurs cœurs, de trouver les endroits par où ils font 
fenfibles, 

LA FLECHE. 

Bagatelle ici. Je te défie d'attendrir, du côtéde 
l'argent, l'homme donc il eft qiaeftion. Il eft turc 
lâ-defîut, Q\ait d'une turquerie à défefp^er toutU 
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monde; & Ton poiirroit crever, qu*iln*en bnmle- 
rotc pas. En un mot il aime T-argent ptus que 
feputation, qu'honneur & que vertu, & la vue 
d*un demandeur lui donne des convulfîons ; & c^eft 
le frapper par Ton endroit mortel , c*eft lui percer 
le cœur , c*eft lui arracher les entrailles ; & fi« « « « 
Mais .il revient , je me retire. 



SCENE Vh 
HARPAGON» FROSIKE*^ 

HARrASOM*' 

(bas à paft.y (hautJ) 

X out va comme il faut« Hé bien ? Gtu*eft-ce; 
ïroiinel 

FROSIKE/ 

Ah> mon Dieu! Qtue vous vous portez bien» Et 
4|ne vous avez-là un vrai vifage de ûuitê ! 

HA&VAQON» 

«lui? Moil 

FROSIMC* 

Jamais }e ne vous vis un teint fi frais Cç gaib 
lard» 

HAEFACO^ 

Tout de boa? 
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FEOSIWE» 

Comment? Vous n'aves de votre vkét4 fi }eune 
que vous êtes , êc je vols des gens de vingt*cmq 
ans qui font plus vieux que vous» 

HARPAGON. 

Cependant» Froilnc» j'en ai foixante bien cornp* 

F ROSINE» 

fié bien? 6lu'eft-ce que ceU? Sobamte ans! Voilà 
bien 4e quoi, o*eft la fleur de TAge , cela ; & vous 
entrez maintenant dans la belle faifon de l'homme* 

HARPAGON. 

Il eft vrai; mais vingt années de moins pourtant» 
ne me ^croient point de mal , que je crois. 

F ROSI NE* 

Vous moq«ez-vous ! Vous n*aveE pas befoin de ce- 
la, 6c vous êtes d'une pâte à vivre jufqu'ft cent ant^ 

HARPAGON. 

Tu le croîs? 

VROSINS» 

Mûrement. Vous en avez toutes les marques» 
Tenez- vous un peu. Ohl ^ue voilà bien^ encre 
vos deux y«ux, un (igné de longue viei 

H AfltPAGON. 

Tu te connois à cela? 

FR0S1NE. 

Sans doute. Montrez-moi votre aiain. Abi mott 
Dieu! Gtuelle ligne de vie! 

UARPACOm 

Comment? 
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Ne vbye£«voiis pas jufqu* oil vt cette ligne*U? 

' HARPAGON. 

Hé bien? Glu'eft-ce que cela veut dire ? 

FROSIKE. 

Par ma foi! je difois cent ans; mais vous pafle» 
cex les fix vingt« 

HARPAGON* 

Eft-il poïïible ? 

FROSIME* 

Il faudra vous alTommer» vous dis-je, & vouf 
mettrez en^eixe ^ vos enfans & les enfans de vos 
enfans* 

HARPAGON. 

Tant mieux» . Comment va notre affaire? 

FROSIHB. 

Faut-il ledcmander, &me voit-on m^lcr de rien» 
dont je ne vienne à bout? J*at, fur tout peur les 
mariages , un talent merveilleux. Il n*efl point de 
partis au monde > que je ne trouve en peu detems 
ie moyen d'accoupler ; et je crois, fi je me l'^oi^ 
mis en tête, que je marierois te grand T^n^ avec 
la République deVenffe. Il n*y avoit pas, fans 
doute, de fi grandes difficultés à cette affaire-ci. 
Comme j'ai commerce chez elles ; je les ai à fond 
l'une 6c Tautre entretenues de vous ; Se j'ai dit "à 
la mère le deflein que vous avies con^u pour Ma- 
riane , à la voir palier dttis ia rue» & prendre Tair 
à la fenêtre. 

H A R- 
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HARPAGON, 

€iiiiifl£àit réponfe*.. 

FROSIME» 

Elle a reçu It propofition avec joye; &^ quanti 
je lui ai témoigné que vous fouhaitîez fort que fa 
fille alliftât ce foir au contrat de mariage qui fe doit 
faire de la votre, elle y a confenti fans peine « & 
me Ta (Confiée pour cela. 

HAEPAaOK, 

C^eft que je fuis obligé , FroHne , de donner â 
fouper au feigneur Anfelmei & je Urai bien aifc 
qu'elle foit du régaU 

PROSIMS* 

Vous avez raifon. Elle doit après dîner rendre 
vîfite à votre fille « d*oû elle fait fon compte d'aller 
faire un tour à la foire « peur v«nir eafuite au 
foupé» 

HARPAGON* 

Hé bien» elles iront enfeihble dans moo carofiè 
. que je leur prêterai* 

FROSINB* 

Voilà juftement fon af aire« 

HARPAGON* 

Mats , Froltne , as-tu entretenu la mère toucliant 
le bien x|u*elle peut donner à fa fille? Lui as^tu 
dit 4u'il falloit qu'elle s'aidk un peu , qu'elle fît 
quelque effort, qu'elle_fe faijçnât pour une occafion 
comme celle-ci? Car encore n'épou£e-t-on point 
une fille fans qu'elle af^porte quelque chofe* 

T^we IX. I 
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F,]IQSIMI» 

Comment? Ceft une fille qui vous apportj^ 
douze mille livres de rente. 

HARPAGON. 

Douze mille livres de rente ? 
F E o s I N £• 

Oui, Premièrement, elle eft nourrie & élevée dans 
une grande épargne de bouche. Ccftune fille ac- 
coutumée à vivre de falade, de lait» de fromaget 
& de pommes; &à laquelle, par conféquent, il 
n« faudra ni ubiebien fervie, ni confommés exquis» 
n! orges monâfés perpétuels » ni les autres délica- 
cefTes qu'il faudroit pour une autre femme, et cell 
ne va pas d fi peu de. cboft , qu*il ne monte bien» 
tous les ans , d trois mille francs pour le moins. 
Outre cela, elle n*eft curitufe que d'une propreté 
fort fimple, & n'aime point les fuperbes habits» 
ni les riches bijoux, ni les meubles fomptueux, où 
donnent Tes pareilles avec tant de chaleur; Se cet 
article là vgi^ f^us de quatre mille livres par ao. 
De plus , elle a une averfion hoiTÎble pour le )eii« 
ce qui n'eft pas commun, aux femmes d'aujour- 
d'hui , & j'en fais une de nos quaniers , qui • per« 
du, à trente & quarante, vingt mille francs cette 
année; mais n'en prenons rien que le quart. Cijyi 
raille francs au jeu par an, quatre mille francs en 
habits âc bijoux, cela fait neuf mille livres, & mille 
écus que nous mettons pour *U nourriture, ne voilà- 
t-il pas par année vos douze mille francs bien com« 
ptés? 
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H A K F A GO N. 

Oui, cela n'cft pas mal; mais ce compteU ri'ëft 
rien de r6el. 

F ROSI NE* 

Pardonnez-moL N*cft-ce pas quelque chofe de 
réel, que de vous apporter en njariage une grande 
fobriétê Théritage d'un grand amour de fimplicité 
de parure ,&racquinciond*un grand fonds de haiiie 
pour le jeu« 

HARPAGON. 

C'eft une raillerie que de vouloir me conftftuer . 
ft dot dé toutes les dépfenfes qu'elle ne fera poin't. 
Je nirai pas donner quittance de te que je ne rt- 
çoîs pas ;& il îaut bien que je touche quelque chofe. 
F R o s l N E. 

Mon Dieu! Vous toucherez aflcz; & elles m*ont 
J^arlé d*un certain pays où elles ont du bien» donc 
vous ferez le maître. ^ 

HARPACON. 

Ufaudra voir celd. Mais, Frcfine, il yâ encore 
une chofe qui m*inquiète« La fille .e(t jeu ne, comme 
tu vois, les jeunes gens d'ordinaire n'aiment que 
leurs femblables, & ne cberdient que leur com- 
pagnie. J'ai peur qu'un homme démon âge ne foit 
pas de fon goût; & que ccl-à ne vienne à produire 
ehez moi certains petits défordres qui ne m'accom; 
nodeiroient pas, 

FROSINE, 

Ah! €lue vous la connoiflfez mal! C'eft encore 
une parcicularicé que j'avoh à vous dire. Elle a une 
I a 
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titfrfion épouvtntabl^pour tous les jeunes s^A^i ^ 
n'a de Tamour que pour les vieillards* 

HASPAGON» 

Elle? 

F s os I HE. 

Oui , elh« Je voudrois que vous Teufliez enten- 
due parier lâ-deflus. EU< ne peutfouSrirdutoutla 
vue d*un jeune homme; mais elle n*eft point plus 
ravie, dit-elle» que lorfquMle peut voir un ht^tk 
vieillard avec une barbe maje (lu eufe* Les plus vieux 
font pour elle les plus charmans; & je vous avertis 
de n'aller pas vous faire plus jeune que vous étu* 
Elle veut tout au moins qu'4Jo foit fexas^naire ; & 
il n'y a pas quatre mois encore qu* étant prête d'é* 
tre mariée elle rompit tout net le mariage, fur 
ce que (on amant fit voir qu'il n'avoit quctinqvàn- 
te-fix ans, & qu'il ne prit point de ^une^es ^oar 
figner le contrat. 

HAUrAGOV. 

Sur cclft feulement? ^ 

VROSIHI. 

Oui« Elle dit que ce n'eft pas contentement pour 
elle que cinquante<iiK ans; & (m tout elle eit^pjQur 
les nez qui portent des lunettes* 

HARPAGON. 

Certes, tu me dis-U une chofe toute nouvelle* 

F ROSI ME. 

Cela va plus loin qu'on ne vous peut dire. On 
fui voit dans fa chambre quelques tableaux, & quel- 
ques eftampes. Mais que penfez-vous que ce Cok?. 
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DfS Adonîs , des Céphalés , des f arîs , & des A* 
pollens? Non* De beaux portraits de Saturne, ^u 
Roi Priam, du yieux Neftor, & du bon père Ai\- 
. chife fur les épaules de Ton fils« 

HARPAGON. 

Cela eft admirable. V«ilà ce que je n'auroîs ja- 
mais penfé i & je fuis bien tife d'apprendre qu'elle 
eft de cette humeur. En effet, û j'avois été femme 
je n'aurois point aimé les jeunes hommes. 

T ROSI NE/ 

Je le croîs bien. Voilà de belles drogues que de 
jeunes gens pour les aimer, ce font de beaux mor» 
veux, de beaux godelureaux pour donner envie de 
leur peau; St je vôudrois bien {avoir quel ragoût 
il y a à eux. 

HARPAGON* 

Pour moi , je n'y en comprends point , & je ne 
fais pas comment il y a des femmes qui les aimét>t 
tant, 

F R O s 1 N E, 

Il faut être folle fieffée. Trouver la jeuneflc aima- 
ble, eft-ce avoir le fens commun? Sont -ce des 
kommes que des jeunes blondins» ,6c peut* on 
s'attacher à ces animaux-là ? 

K^RPAG0N< 

C'efl ce que je dis fous les jours, avec leur ton 
de poule îaitée, & leurs trois petits brins de barbe 
relevés en barbe de char, leurs perruques d'ctoupes, 
leurs hautsde-chauflcs touttombans, et leurs efto- 
macs débraillés. 
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Hé ! CeU eft bien b&ti , tuprès d'une pcrfonn« 
«omme vous* Voilà un homme cela. Il y a U de 
i|uoi fatisfaire & la vue ; & c*eft ainfi qu'il faut ^ 
tre fait» âc v^u» pour donner de l'amour* 

MAKFAGOM* 

Tu me trouves bien î 

FKOSIME, 

Comment? Vous êtes à ravir» & votre figure eft 
è peindre. Tournez-vous un peu, s'il vous plàlt. I) ne 
(e peut pas mieux. Qtue je vous ~voye marcjur» 
Voill un corps taillé libre Ci dégagé comme il faut 
^ qui ne marque aucune incommodiré. 

BARrAGOK. 

Je n'en ai pas de grandes , Dieu merci. Il n'y a 
<fue ma flusdon» qui me prend de tems en tems. 

FROSIKE. 

Cela n'eR rien. Votre fluxion ne vous lied point 
m^» d^ vous avez grâce à tonflef« 

HARPAGON. 

Di-moi un peu. Mariane ne ura- t*e1!e point encore 
VÛ? N*a-t*elle point pris garde A moi en paflTant.? 

FROSINI. 

Non« Mais noua nous fommes fort entretenues 
ik vous. Je lu! ai fait un portrait de votre perfon* 
ne» & je n'ai pas manqué de lui vanter votre méri*> 
te» & l'avantage que ce lui feroic d'avoir un mari 
comme vous* 

RARFAGOy* 

- «Tm as bien (ait. & je t'en remercie» 
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ytosiNi. 
J*iiuroîs, Monfi^uf, une petite prière d veusflâre, 
J 'ai un procès que je fuis fur le point de perdre, faute 
d'un peud*ar^ent; (Harpagon prend un airfiritHx,) 
& vous pourriez tellement me procurer le gaiii 
de co procès, (î vous aviez quelque bonté pour moi. 
Vous ne faurez croire 1« platfir qu'elle aura de 
vous voir, {Harpagon reprend un air gay,) Ah! 
eiuc vous lui plairez, & que votre fratfe à Tandquc 
fera fur fon efprit un effet admirable ! Mais, fur- 
tout, tlk fera diarmée de votre haut-d« chauffes, 
Attaché au pourpoint avec des aiguillettes. C*eft 
pour la rendre folle de vous; & nn amant aiguil- 
lext fera pour elle un ragoût merveilleux* 

HARPAGON, 

Certes > tv me ravis de me dire eeliU 

FROSINE, 

En vérité, Mon6eur, ce procès m'eft d'une con* 
ItSquence tout-à ftEiit grande* (Harpagon [reprend fou 
éêir Sérieux, ) Je fuis ruinée , fi }e le perds ; Se quel- 
que petite afllftance me rétabliroit mes affaires. Je 
veudrois que vous eufliez vu lé ravlffement où ell« 
étoit i m'entendre parler de vous. (Harpagon re- 
prend un airgay.) La joye éclatoit dans fes yeux 
au récit de vos qualités ; & je Tai mife enfin dans 
une impatience extrême de voir ce mariage entière- 
ment conclu. 
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ITAKPAGON. 

' Tu m'as fait grand plaifîr, Frodne; de je t*en «i. 
ie te Tavoue, toutes les obligations du monde* 

FROSIMB, 

Je VOUS prie , Moniteur , de me donner le peth 
fecours que je vous' demande» iHatfêgon reprend 
en ctre nn air fêrieux,) Cela me remettra (ur ^ed, 
êc je vous en ferai éternellement obligée. 

HARPAGON. ^ 

Adiey, Je vais fichever mes dépêches. t 

FKOSINE. 

Je vous, affûre, Moniteur» que vous né fau- 
tiez jamais me foulagerdans un plus grand hefoin* 

HARPAGON. 

Je mettrai ordre que mon caroffc foit t«ut prêt 
pour vous mener à la foire« 

FROStNE. 

Je ne vous importuneroispas, fi je ne [m*y vôyois 
forcée par la néceflité. 

HAUPAGON. 

JEt i'auraifoin qu'on foupede bonne heure, 'pont 
ne vous point faire malades. 

F R s t N E. 

* Ne me refufez pas la grâce dont je vous follîci* 
te. Vous ne Auriez croire, Munûeur, le plaiâr 
que..,. 
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HA]tFAGOtl« 

Je m'en vus* Voilà qu'on m'appelle* Jufqueg à 
tantôr. 

FROsiNi /raie» 
* Cluç h fièvre t« ferre, chien «le vUdn à tcms les 
diabhs. Le hdre a êtéfferme à toutes mes attaques ; 
mais il ne me faut pas pourtant quitter la négocia- 
tion; & )*ai Tautre côté, en tout cas» d'où yt fuis 
ftfiurée de tirer bonne récompenfe« 

F$n d» fçcond.Aik. 



Digitizedby Google 



t06 t* A t A 11 1^ 

; . ■ ^ • : '^ 

ACTE TROISIJEME. 

^*— ^■^'— lii— •■ " I J I ■ Il !■■■ Il ■ I 1 iMi 

SCEVIE PREMIERE. 

HARPAGON, fCLEANTE, ELT^E, VAtER£, DAf. 

ME CLAUDE tenant un halai, MA1STR£ 

JACaUÈS, BRim) AVOINE, LA 

MERLUCHE. 

HASrAGOM* 

Allovs» venez-çà tous, ^qe )e tous diftribue 
mes ordres pour tantôt» & régie à chacun fonem* 
ploi. Approchez, Dame Claude, commençonf 
par vous. Bon, vous voilA les armes dla main. J« 
vous commets tu foin de nettoyer partout; &t 
furtout, prenez garde de ne point frotter les meu- 
bles trop fort, d^eur de i«s ufer« Outre cela, 
}e vous conftîtuc, pendant le fouper, au gouver* 
nement des bouteilles; &, s*il 8*en, écarte quel- 
qu'une, âc qu*il fe caffe quelque chofe» je m*en 
prendrai à vous, & le rabattrai fur vos gages* . 

M. j ACCRUES à part^ 
Châtiment politique» 

UA&rAGON i Dêmc Claude. 
AUtz. 
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HARPAGON, CLEANTE, ELISE, VALERIE 

MAIST»E JACQtUBS, BRINDAVOINB, 

LA MERLUCHfi* 

«AR'PAGON* 

Vou&» Brindavoine, ôc vous, la Merluche « je 
vous établis dans la charge de rincer les verres, â^ 
de donnera boire; mais feulement lorfque Ton aura 
foif • & non pas , félon la coutume de certains im- 
pcrtinens de laquait , qui viennent provoquer H9 
gens» & les faire ^vifer de boire lorfqu'on n'y fonge 
pas. Attendez qu'on vous cn^ demande plus d'une 
Ibis , & vous reiTouvenez de porter toujours beau* 
coup d'eau« 

M, j A c <^u E s â yart^ 
Oui, le vin pur monte à la tête» 

LA MERLUCHI, 

iluitterons-npus nos fiquenilles, Monfieurf 

HARFAGOH, 

Oui, quand vous verrez venir les perfonnes; 9i 
gardez bien de gâter vos habits* 

BRI>IO AVOINE. 

Vous favez bien, Monfieur, qu'un des^devans. 
de mon pourpoint eft couvert d'une grande cach^ 
4e l'huile de la lampe. 
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LA MERLUCHE. 

Etmoi, Monfieur^ que j'ai mon haut-de*c1iauflcs 
tmit troué par derrière» & qu'on me voit» rêvé* 
tt^e parler. •«* 

EARPAGOM à la Mnhche^ 
Paix, rangez cela adroitement du côté de lamH* 
caille, & préfentcs toujours le devant au monde. 
(iBriniao9ini^ en Ini ntùntrëHt comment il dok 
mettre fin chapeau an devant de fin pourfoint^ 
' pour caehfr la tache d^hnile. ) 
Bt vous , tenez toujours votre chapeau aînfî, lotC" 
que vous fervircz* 



SCEtJE ni 
harpagon; cleantb, élise, valere; 

. MÀISTRE JACaÙÊSv 

HARPAGON* 

X our votis , ma fille , vous aurez l'œil fur ce que 
l'on deiTervira , àc prendrez garde qu*il ne s'en faflTe 
aucun dégât. Cela fied bien aux filles. Mais cepen- 
dant préparez-vous à bien recevoir ma maîtreHe 
qui VOUS; doit venir vtftter, ai vous mener avec- 
^e A la foire. £ntendez*vous ce que je vous dis ? 
xxtsx. 
Oui, mon pêr^ , 

SCENE 
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-n^KfAGOiS,' ÈLEAÎ*rEi VAtfeltEV 
MAISTRE JACetUES.'' '^ ^ 

UARPAG.OM« r 

Hit VOUS, mon fils le dimoifeau, à quij*aiIaboa« 
tê de pardonner Phiftoire de tan tôt, ne vous alies 
pas avifernonplusde lui faire mauvais vifage. 

. * CLÉAMTEr 

Mol, mon père? Mauvais vifa^e! Et par quelle 
raiftn? ''>•■'' r ' : 

R A R « «i Q O H» 

Mon Dieu! Nous favons le train des enfans dont 
les pères fe remarient, ôc de quel œil ils ont coi^. 
^mne dertgardierGe qu'on appelle btU«-ro^e.Maî^ 
À vouifouhfûre^i que je perde le fouvenir de votre^ 
dernière fredaine , |c vous recommande , furtout, 
de régaler d*ua bon vifage cette pcrfonne-Jà, Ôc de 
lui faire en^q tout le meilleur accueil qu*il vous fera 
podible» 

CLÉANTt* 

A* vous dire le vrai, mon père, je ne puis pas vous 
promettre d*êcre bien aifc qu'elle devienne ma bel- 
le-mère. Je mentirais, f\ je vous le difuis; mais, 
pour ce qui e(è de la bien recevoir, t& de lui faire 
bon vifage , je vous promets de vous obéir ponc» 
tuellement fur ce chapitre. 

Tome IX. K 
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HA*? AOOK* ..-..- 

Frenezygtrdtau moifis* . ^^ 

CJLÉAMTS. 

Voufi verrei^ qi|t vous nWez pas {ujet de iwus 
en plaindra . ^ , . 

BARFAGOK. 

Vo«s ferec ikgemem^ 



TT-*- 



SC£N£ K 

HARPAGON. VALERE. MAISTRP.^ 
JAC^y^S, 

HAR^A.GON» 

V ttôre, «id«-moi à ced. 0r*^, HMtcre }«cque8« 
tppro^«z<'TOtis, je vous ai -gardé poor le dernier» 

" 'T«. J AC(^T)ES. 

Eft-ce"à votre cocher, Mon'fiftuf; oa iJîcrt i votre 
cUîflrtîtr, que vous voulez parler; car je fuis Fun 
^ l*autre« 

HAR.FAGON. 

Ceftà tous les; deux. 

M. JACQ^UCS; 

iKlais à qui 4es deux le premier? 

HARFAGOK« , 

Aucuiûnier. 
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Attendez donc , t'il vous plaît. , 
CM. Jacques itt fë cafa^e 4e cùckev, Isf fûreiît 
vhu en euifiHier.y 

r 1 

HASPA<39N« 

Quelle diantre de cérémonie eft-ce-U? 

M. JACq^VSSi 

Voius oNiTcr qa'k parler, 

llARPA6 0Fr« 

Je nie fiib engt^^ Mtitre Jacqoes >' ê donner «e 
i»ir à fouper. * • 

M. JiACI^VXS 4 f «rf« 

GnndevierveiUef. • r 

HARPAGOW, 

. .pi*moi un peu, nous feras* tu. bonne ehàrci 

li.jAcqvi9., ♦ 

Oui; fi vous ine4onnezl)iendcrargent. 

BARKAGOy* 

€tue diable ! Toujours de Targcnt ! H femble qu'- 
ils n'ayencvauno chofeà dire». de Ta^^nt, de ^ar» 
gent, de Targent. Ah f Ils n'ont que ce mot à la 
bouche , de l'argent. Toujours parler d'argent ! 
Voila leur épée de chevet > de l'argent* * 

VAL ERE. 

Je ^n'ai jamais vu de rcponfe plus impertinente que 
celle-là. Voilà une lielle merveille « que de faire 
bonne chère avec bien de l'argent, Ccft une chofe 
la plus aifée du monde, 8c il n'y a C\ pauvre ctprit 
'qui n'en fît bien autfU;»t, mais, pour ag;ir en habile 
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homme, il faut ptrtèr de faiw bonne chère avec 

peu d'argent, . - . -^ • * * 

Ronne chère avce peu d*argent| 

valèré/ 
Oun 

Par ma foi , Monficuri*lnccnd8i9,voiiMiM» tfbli* 
gérez de nous faive voir ce (^ret, & de prendre 
jRomQ0]ce de cuifinier; «ofii^l^ien vous fièl^^vous 
céans d'être le fadotum* f , , ^) 

Ttifez* vous« (|u'eii*ce qu*Sl iitius itaiinit 

M, 'JAC<^OFS« 

Voîlà Monfîeur votre intendant» ^iiî 'votisfeira 
bonne chère pour peu. d'argent, 

H A K r A 6 o H, 

Ah ! Je veux que tu me n^ndes* 

M. jACi^tfB'»; 
Combien lisrtz'vous de gens ik t0l€f ' 

HARPAGON, 

Kous ferons huit ou di^; mais il ne faut prendre 
que huit. €tuand il y a à manger pour liuit, ïCy 
en t bien pour dix, 

VALâRE* 

Cela s'entend, 

M, J A C <(ÙES. 

Hé bien, il faudra quatre grands potages, ft cinq 
affîettes« ,*. Potages. «,, £nti*ées^ ,, , 
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9M dhbkl V^iU pour miter OM vAle toutt 

•ntiêrc* 

Ilôt»*** 

HAKPAGON mettant h main fuijê bwcbe 
de maître Jacques. 
Ah, trattre î Tu manges tout monlbieii* 

M. JACQUES, 

Entremets* • • • 

iiAii7AGeN mettant encore h mainfitr U Huthê 
de maître Jacques^ 

Encore? 

V A L i R E i maître Jacques. 

Efi-ce que vous avez envie de faire crever tout 
le monde ^ &Monfieur at-il invité des geoi pour 
les aflaffiner à force de mangeaîîle? Allez vous-en 
lire nn peu les préceptes de la fanté , & demander 
eux Médecins, s*il y a rien de plus préjudiciable 4 
rbomme 9 que de manger avec excès. 

BARPAGOM* 

IlaTaifon* 

VA LE RE* 

Apprenez , mattfe Jacques » vous &. vas pinUs, 
^ne c'eft un coupevgorjre, qu*une table remplie de 
trop de vianHes ; que , pour fe bien montrer ami 
de ceiue que Ton invite, fi faut que la frugalité re« 
gne dans les repas qu'on donne» Se que , fuivant le 
dire d*un Ancien, il faut manger pour vivre, Si 
noti pas vivre pour manger. 

1^5 
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itAmFAa«ii« 
' Ah ! ^iie «eÛ «Il bien dit I Ap^/oèlie ^e )« i^m- 
briJe pour ce mot. Voilà la plus belle fencenct 
^uej'aye entendue de nie vie*- il feut vivre pour 
manger, & non pas manger pour vi..« Non, ce 
n^tikpm c«lâ« Couimenc eft-c« que tu dis? 

VAlàRB. 

€tu*il jGntt intiitf r ^eur vivrcj & mu paa vivre 

l^our manger. 

HAUFAGON. 

Oui. Entends-tu? âtui eft^^le grand homme ^ui 
aditceU? ' 

y AL ÈRE. 

Je ne me iouviens pas maintenant de fon nom* 

, HARPAGON. 

Souvîen-toi de m^écrire ces mots. Je les veux 
fWire graver, en lettres d*or, fur la cheminée de ma 
faUe. . 

' ' TAtèltE. 

Je n'y manquerai pas. Et pour votre fouper, vous 
n*avev) qu'à me laiflet .faire. Je réglerai tout cela 
comme il faut* 

■ AKPAGON* 

WtÀt donc* 

M. jACitUS.S. 'i 

Tant onieDy, j*e^ aurai moins de i>eint* . } 

HARPAGOV â VAlèrt. ,1 

Il faudra de ces chofes dont on ne mange g^èrt^ 

l^qni raHaôetit d'abojrdy. quelque bonhacieot}»en 

grasj avec quelque pâté en pot bien garni de màrroM. 
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RepQfes-voi» Air moi. ^ 

It A R P A G o )^« 

Maintenant, maître Jacques, il faut nettoyer mot 
«aroffe* 

M. JACi^UtS. 

Attendes. Ceci s'adrefle au cocher. Vous dites, ♦ ,\ 
(AT, Jtcquef rtmet fa cafaque,^ 

HARPAGOtl. 

€tn'il faut nettoyer mon carofTe, & tenir mes éHa^ 
▼aux tout prêts pour conduire à la foire 

•^ M. JACQUES. 

Vos ciievaux, Monfieur? Ma foi, ilsnefontpoit^ 
du tout en état de marcher. Je ne vous dirai point 
qu'ils font- fur la litière , les pauvres bétcs n*en ont 
f^nt, & ce feroit mal parler; mais vous leur ^i- 
tes obferver des jeûnes (î auftères » que ce ne font 
plus rien que des fantômes, ou des façons de che* 
vaux. ^ 

H A R F A 6 b W. 

Les «voilà bien malades ; ils ne font rien* ^ 
M. jac<^u»es. 

Et pour ne faire rien, MonGeur. eft-ce qu'il tte 
faut rien manger? 11 leur vaudroit bien mieux, leà 
pauvres animaux, de travailler beaucoup, & de 
manger de m^me. Cela me fend lé cœur, de les 
voir ainfi exténués; Car enfin, f ai une tendrefle 
pour mes chevaux,' qu'il me femble que c'eft moi* 
même, quand Je les vois pâtir; je m*ôte tous les 
JQiÂSy pour eux, les chofes de la bouche $ 6c c*eft 

K4 
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Itre, Monfieur, d'jm nacurtl trop dur 9 que â« 
A*«t^olr nulle pitié de Ton prochtin« . 

JfARPAOOK* 

, Xt trtvaB nt £ér% pas gratui , d*flll«r jiirqu*^^ kfoirc* 

M« JAC(^UES. 

Kon Monfieui*, >c n'ai pat le coura^ de les me* 
ner, êc je fcrois confcience de leur donner des 
coups de fouet en Tétat où ils foat. Comuiftntvou- 
ëriez-vous qu'ils trainaifent un caroiFe, lors qu'ils ni 
peuvent pas fe tratnef eux<mémes?. 

Monfieur , ^obligerai le voiân le Picard â fe cfiat- 
fer de les conduire; aufli bien nous fera-t-U ici be- 
io'm pour apprêter le fouper, 

M. JACqUES* 

Soir* faime mieux encore qu'ils meurent ?fbtt8 
la main d^m aurre, que fous la mienne, v 

VALètE. 

MaScre Jacques fait bien le raifonnable. 

H. jAcquss. 
lldnfi^ur rimcndant fait bien le n^céflaift» 

li^KrAGON*. 

Paix, 

M. JACf^USS^ 

. Monfieur\ je ne faurois fouffrîr les fiateurs; Se 
)ç vois que ce qu'il en hit, que Tes controlles per«^ 
pétuels fur le pain & le vin, le bois, |le Tel Ôc la 
chandelle, ne font rien que pour vous gratter, 6c 
vous faire fa cour, j'enrage de ceU, & je fuis f»» 
dii tous Us jours d*entendr« ce qu'on dit de vous» 
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WÊt tntm^ fv flic (ét\É pour vous de \i t^ndreffe en 
^épit que j*eh dye; ft, après uics chevatux» voùi 
4ce» la perfôrme que )'«ifmc le plus* 

HARFAGON. 

Teurrois-je favofr de vouis , Maître Jaequts» jcil 
^fÊt Yon dit de moi? 

M. JAC^VIS* 

Oui, Mondeor, fij'étois aifuré que celùnevoiw 
Hdiât point, 

n AitrAGO'M. 
•' 'Non , en tucune ft^oh. 

M, jA'Ct^bl'f, 

' ViHonn«)B-itiol* }e ÀHs fort bien 4ue vous TdiÀ 
Mcctres^n^çoUi^* 

HARPAGOU. •* 

. Point du tout. Au contraire; c'ell mefairçpliîp 
lir ; & je fuis i>ien aife d'apprendre comme on par- 
fedrraûi« «'' 

M. JACqUS8« 

Monfieur , puifqut vous le voulez » je vous dirai 
franchement qu'on fe moque par -tout de vous» 
qu'on nous jette de tous côtés* cent brocards à votre 
fujet, & que l'on n'eft point plus ravi que de vous 
tenir au eut & aux chauflTes , & de faire fans cefle 
des contes de votre lézine. L'un dit que vous fai- 
tes imprimer des almanachs particuliers» où vous 
faites doubler les quatre tems, & les vigiles, afin 
de profiter des jeûnes où vous obligez votre mon- 
de. L'autre , que vous ave^ toujours une querelle 
toute prête à faire à vos valets dans le tcms dts 
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focmict » eu fie leur S^nie d*«vce v AOt; ptêitveta 
trpuver une. raifon de ne leur donner rien. Gelui*^ 
là conte qii*une fois vous fitesaf^gner.le chit d*uji 
ievosvoifins» pour vau» avoir mangé un refte 
d'un gigot de momon* Celui-ci» que Von vdut 
furprit une nuit, en venant dérober vous • mêmt 
l'avoine de vos cl^tvaux ? & que votre cocher, qui 
é^c eeltts d'avant moi* vous donnuj.dans l'ob^u- 
lire» îe ne fais combien de coups de bâton, - dMit 
irouls ne voulûtes rifn dire« En^> voulez-vous que 
}evous dîfe? On ne iauroit aller aulle part.'oA 
l'on ne. vous entende accommoder de toutes pièces* 
V^us ét«a le fiible ^ la rif^e de tout le monde ; & 
Jamais on ne parle de vous » que foi» les Domt 
d'avare» de ladre ^ de vilain, &de feife-MatthieU, 

BARPAGOH en battant Maître Jacques. ^ 
Vous êtes un Sot» un maraud» un coquin» & utn 
impudent* ^ 

M. jÂcq^UES. 

Hé bien! Ne l'avois-je pas deviné t Vous ne mV 
vez pas voulu croire* Je vous avois bien dit que 
Je vous fâcherois de vous dire la vérité* 

B A RFA G on. 

Apprenez à parler» 
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S e EKE KL 

VÀLERE, MAISTRB JACaUES. 

VAifÂRs rianu • 

A «e que }t f oit voir, Maltrt Jacqott» on ptft 
atl voar«/franchift. 

Morblea» Monficiir k novveau venu» qui faitet 
rhommt d'importance, ce n>(è pft$ votre aifaîre* 
Rif » <ie^ vof cotups de bâton > quand on vous en 
éonnera, & ne v^ez, point rire des miens* 

VALÀRI. 

Ah! Monfieur Maître Jacques» ne vous AchcB 
pas» je vous prie. 

M. JAC(^UfiS. 

(,has aparté) 
' Il file doux. Je Veux faire le bravç; &s'ileftailès 
fot pour me craindre le frotter quelque peu, (hattt,) 
Savee - vous bien » Monfieiir le Rieur , que je ne 
Us pas » moi ; & que ti vous m^êchauftez la cét^ 
je vous ferai rire d'une autre forte? 

idi. Jacques p$ujfe Vaiire JMfyu'au bêta du 
Théâtre t en le wenufanu) 
VAiâas» 
Hé» doocemeot. 

CoBonent» doucement? Il ne aie plaît pas» méU 
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De ^ace« 

Vous êtes un itii pertinent. 

Monfieur Malcre Jacques. 

M« JACq^UBS» «^ 

: II>i^,po{^4e^lÀn(iettr Mûtmjé^fiets^p^ 
«n double. Si je prends un bdcoih je^vourlrofieJ 
ni d*iinportance« . " * 

VALâ^BE« ' * ' 

Comniene? tM; bâtonl"' » 
(P!êtènfaifrimleriHâ1^e^aeiÊWèfiliHt$mr4 

Hé! Je ne ptrle pas decetll. 

VAlÂ RI* 

Savez • vous bien» Monûeur le fat, que jefuitf^ 
homme à vous rofTer vous-miSme? 

M« jac<^urK 
Je n'en doute pas» , ) 

.yALÂR^ 

€lue vousn^'êtes, pour tout poage»,qu*VA fa- 
quin de cuiûnier? 

^ M» JACq.UE8» 

Je le fais bien. 

VA Lia s* 
Et que vous ne me connoiffcz ^fÊ$ encore?. 
m; jacc^u&s, 

ftrdomieB-iilow 

valÊ- 
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Vous me rofleres, dites- vous? 

M. JACqUES, 

}• 1« dîfois en raillant. 

VALâtfi. 

Et moi, je ne prends ppint de goût à votre raillerie. 
(yalère donntnt da eowpt dt bâton à Maître 

' Apprtttes que vous dti» un mauvais railleur. 

M. JACQUES fiuL 

?efte foit la (incérité, c*€ftun mauvais métier» dé- 
ftHmaisj'y renonoe^ & i^ ne veux plus dire vrai. 
PaflTe encore pour luon^naStre, il a quelque droit 
de me batti^i mais » pour ce Monsieur rintendenr» 
je m'en vengerai* fi je puis, 

. ,^ . ■ ■ ■ 

scE NE yn. 

MARI ANE, FRO&INC» MAIS^RB 
JACQUES. 

FROaiME* 

d avez- vous. Maître Jacques^ fi votre Maiere eft 
au logis ? 

M. JAC<^UES. 

Oui , vraiment, il y e(l; je ne le fais que trop. 

F R o s I M E. 

Dites-lui , je vous prie , que nous foinmes ici. 
Twe IX. L 
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SCENE FUI 
MARIA N£, FROSINE.' 

Ah ! @tue je fuis , lïrofinç ', dans un écrfln{i;« éttc> 
dct s*U hm dirft ce que ie feue » que |*a]i|»r^hwde 
cette vue! 

F ROSINE. 

Mais pourquoi, & quelle eft votre inquiétude | 

• HMasf Me le demandez- vous, & ne i'ous^figtl. 
rez-vous point les alarmes d'une ''perlbnne toute 
prête â voir le fupplice od l'on veut rattacher? 

F KO SINE» 

Je VOIS bien ^«e, pour mourir agréablement. 
Harpagon n*eft pas lé fupffiicc que vous voudriez 
ei^jeiifer; ^ je coimoisî liv^tr» ipine, fp^UjiHiMs 
blondin, dont vo)2sjn*4v|a,p%i^Ua vous revient un 
peu dans î*efprit. ^^ ^ ' * 

MAHIA-MB, 

Oui. C*eft une chofe, Frofine, dont je ne veux 
pas me défendre ; & les vifites rerpc£lueufes qu'il a 
rendues chez nous, ont fait, je vous l'avoue, quel- 
que effet dans mon ame< 

F ji o s I N £♦ 

Mais tvez-vous fû ^uel il eft? . 
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MAE1 A NX- 
Non. Je ne fais point quel il eft* Mais je^fais 
qu*il eft fait d'un air à fe faire aimer; que, riTon 
pottvwt-mettf e \t9^ «hoPes à mon cWix, >e le pren- 
drois plutôt qu'un autre , fk qu'il ne contribue pas 
peu à me faire t^ouvet ùntotjrme^ effroyable dans 
Tépoyx q^u'on veut me donner» 

ï ROSI NE. 

Mon Dieu ! Tous ces blondîns font Agréables ^ 

débitent, fort bien leur foit; nuds U plupart {bti^ 

fucux comme dc« ratsj & il vaut mieux pour vov^ 

jie prendre un, tieiix mari, qiii.vous, donne begi^ 

toup de bien. Je vous» avoue q^lles fens t\9 ttQt^ 

vent' pas fi bidn leisr compta du c^t^ que jadis» ^ 

•qu'il y a quehîuas petits dégoûts à elRiyer ayçc 13^ 

^tel é^oux ; tuais cela n'eftpas pour darpf ^ fi^ fi¥^¥Ç> 

croyez-moi, vous mettra bientôt en étatd*cnprenr 

•«kraun plus aimable» qui réparera tomes cho fes. , 

M A R 1 A N E. • ^ 

Mon Dieu! Frofmfe, c'eft «rte étrange affaire, lorf- 

=que , poiîT être heurèufc, il fatit fouhaiterou atten- 

irit'le trépas d« quelqu-uj^; Si U morrne fuit pwB 

ous les projets que nous faifons.- ' -' » - .^* n 

frosin'e/ 

Vous moquez.- vous? Vous ne Tépoufti qu'aux 
conditions de vous laiflTcr veuve bientôt, & ce doit 
éti» là un des articles du conttat. 'îl fcr<«t'bicfe 
imiertinent de ne pas mourir dans trois mois. Le 
voii en propic perfoaofi* 



Digitizedby Google 



194 C? A V A » H) 

JrAittAKs; 



SCENE m. 

HARPAGON, MARIANE, FkOSlNtJ 
UKMfÀGOU à Mariant^ 



Ne 



le voits iDfl^nftX pas, mabi^e, ri>evlensAvo|i 
ivoc cl«s luficnes. Je fais qiie vos fllp|Ma frafipent 
lîSkz lesi yeux, foDt aiTez vIftUcs é'etix*m^mes , 4 
i|u^ h^eft pas Wli^ ât lBitatt€s Courtes appcrc» 
«onr; iBéis, enin, «^Ittivec de» fam^tes ^>m 
ebferve les aftrc».; h, )e mikitteiit ^ garantis q^^ 
vont êtes un ailre; mds ah aftre, k plus bd aftr< 
iQui foit dans le p^ys des aftres* IProfine, elle tt( 
fépond mot, & ne témoigne» «c int Ambk» ni 
eune joye de me voir* 

FAtSINB» 

Ceft ^'«Ue eft eac^re tovtt Atitptilt ; & >uts> \À 
ftt|es ont touiours bon^ à témoigh» d*ftb^d ^ 
qu'elles ont dans, l'ame* 

HAftYA.GOM. 

>Çà Fn^e,) (à Mariane.) 
Tu as raifon* Voilà j belle mignonne > ma fKe 
qui viept vous faluer» . ^ 
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£tARPlVGON, ELISE, MARI ANE. FROSINE 

MARI ANS.* - 

Je m'acquitte bien tard, Aîfl<îûme, d'^nc telle vifite. 

1 L 1 s E. T » 

âVobs*«P«z^iikt Msdamei^ ce que je dey^ji;ltilr/ ; 
et c*étoit à moi de vous prévenir» - :v.'-ij* 

•'•*•** iTA UT A G on; ''^ 
^''\^xn^voYé2 qu*éIIe'^ftgraha«fî'maî»«iiauv'iifefllBr- 
be cioit toujour?. • 

M A K I A N E (ax i Ft»ftne, 
O l'homme déplaifantï i . /£i 

H A R F A G G V 4 FVofint. 

"^GLùedîna beïlc? -^ .' » f :f. 

''"''' * ' ' FROS1KK. ' ' -. "' .t-'t 

Glu'elle vous trouve admirable^ ' * '* ** i 

H A K p A G o n: • 
Céft trop d'honneur ^le vous- mte - fakes ^ téo- 
rable mignonne. ... - . - . ii 

€tuel animal! . . i l. .: /:;-.r:' , j. ji# 

H A^R^ A G O lf#« 

•^Je^voois fuis trojk oWigé delcos feritiménti.»/} r; 

Je nY puis pltw tenir. t , w j *, ,^ 

1-5 
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$CË KS XI. 

RARFAÏGON, AIAHIAI^E, £LISf; 

CIEANTE, VALERE,FR0S1NÇ, 

SRINDAVOINE. 

T 

UAILfAQOV* 

▼oki mon fil9 auifi» qui vous vittttt fiilte k t^ 
vérence» , , 

MARjANi ^<w i Frêfine* 
AKI F/o^« quc)]€ rencontre! C«ft jutaMIK 
oelui donc je t'ai parlé« 

f RQtiiafi 4 Mmtmt^ 
l'flvcntiiffc <ft merveilUitff » ; 

' HIII^7A^0N. 

Je voit que vous vous étonneip de me voir de û 
f f Asds enfans ; mais je lerai bientôt défait & de 
rwi & de l'autre, r 

CLEAMT! i Méfiant. 

Madame» à voua dire le vrai, c*elt ici une aven* 
ture oâ, fans doute, je ne m'attendais pas; &inon. 
yère ne m'a pas peu furpris, lar(qu*il m*a dit tan» 
lât le deiTein qu'il avott fonné« 

tM A R I A N £• 

Je pu»rdiré la m^me cbpfe. Ceft une rencein* 
tre imprévue, qui m*a furprife autant que vousi& 
}€ a*élois point préparée 4 une telle «veni^irt» ^ 
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CIXANTV, 

n ttt vrti que mon père. Madame » ne peut pae 
ffifre un plus boau choix > & que ce m'eft une feiv 
fible )oye que Thonneur de vous voir; mais, avec 
4om cehl , |e ne vous âfTûrerai point que je me ré* 
îouis; du deflcin où vous pourriez être de devenir 
ma belle-mère« Le compliment, )e vous Ta voue» 
eft trop difficile pour mol» & c*eft un chre» s*tl 
vous plaît, que je ne vous fouhaite point. CedK- 
cours paroitra brutal aux yeux de quelques-uns; 
mais je fuis afl'fti'é^que vous ferez perTonne à le 
prendre comme il faudra» que c'eft un mariage» 
Idadame» où vous vous imaginez bien que je dois 
avoir de la répugnance, que vous n*ignorez pas, 
fâchant ce que je fuis , comme 11 choque mes m* 
téréts» & que vous voulez bien enfin que je vous 
dife, avec la pcrraiffion de mon père, que, fi les 
chofes dépend<^nt de moi, cet hymen ne fe feroit 
point. 

HARPAGOK. 

Voilà un complbnent bien impertinent. €l«té1}c 
belle confeflion à lui faire ! 

M A R 1 A N X. 

Et moi, pour vous répondre, |*alà vous dire que 
lu chofes font fore égales ; & que , û vous auriez 
de la répugnance à me voir votre belle-mire, je 
n*en aurois pas moins, âms doute, d vous voir 
mon beau- ils* Ne croyez pas, je vous prie, que * 
ce foit moi qui cherche à vous donner cette inquié- 
tadti Je ferois fort ilchce de vous >ciofer du dé* 
t4 
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plaidry &, fi je ne m'y voit forcée par une pui(^ 
fanée abroluc, je vous donne mt ]Miix>leqxie je*ne 
foofemirai point au mariage qui vous chagrine. - ^ 

t- HARPAGON. 

Elle a raifon; A fot compliment» il faut une ré- 
ponfe de même, je vous demande pardon, ma be^ 
le , de rimpertinence de mon Als> c'eft un jeune 
lot, qui ne fait pas encore la conféquènce des pt* 
r^squ*Udit. 

MARIAVi; 

Je vous promets que ce qu'il m'a dit ne mSa point 
;dii tout offenfée; au contraire, il- m*a fitit plaifiic 
de m'expliqueir ainA fes véritables fentiment. ]'ak 
me de lui un aveu«de la forte; &, 5*il «vok parié^ 
dHiutre façon, je l'en eûimerois bien moins. 

HARPAGON. 

^C'efl beaucoup de bont6à vous, Â^ vouloir ainlfr 
tJCCuDcr fcs fautes. Le tems le rendra plus fage, & 
vous verrez qu'il changera de fentimens, 

C L B A N T s. 

i Noii, mon père» je ne fuis pbint capable d'en 
changer; & je prie inftamment Madame de U 
croire* 

^AKFAGOfl. 

Mais voyez quelle extravagance* Il continue en- 
core plus fort. 

CI^EAHTK. ' . 

• Voulez-vous que je trehifTc mon icœur? 

HARPAGON. 

. £acore ? A^z-voiu envie de dianger de difcourt ? - 
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CxiANTl, 

Hé bien, puifque vous voulez que je parle d*flu- 
tre façon « fouflfîec. Madame, que je me mette 
id à la pl^ce de mon père^ & vous avoue, que je 
fiuai "lien vu <Hins le monde de ù charmant que 
vous, que je ne conçois rien d*égal au bonheur de 
TOUS pJaîre, & que le titre 4e votre époux eft une 
gloire, une félicité que je préférerois aux deftinéei 
des plus grands Princes de la Terre. Oui , Mitda» 
me, le bon heur de vous poCIHer efb, âmes regards, 
H plus belle de routes les fortunes; c*eft où j'atta- 
cke toute mon ambition* Il n*y « rien que je n« 
ibfs capable de fake pour tnft conquitt fi pfédtM- 
h» dt les'obfbcUft les plus puifliins*, • 

BA1l»AÔ4IM« 

Doucement, mon fils, s*il vous plair. 

CLSAMTK. 

Ceft un compliaient que je fiili pour tous è Ma* 

4ame« 

BâlPAOOH* 

Mon Dieu! ]*« une langue poiurm'expllqtter moi- 
mime I €i je n'ai pas befoin â*un interprète comme 
vous. Allons , donnez des fiéges. 

FROSINE, 

Non. Il vaut mieux que, de ce pas, nous alli« 
ons X la foire, afin d'en revenir plutôt, & d'avoir 
tout le tems enfuiie de nous entretenir, 
Haupaoom à Brindéooint, 

%i*on mette donc Us chevaux au earroiTe, 
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s es NE jai 

HARPAGON, MARIANE, ELISE, CLEASTÇ, 
VALERE, FROSINE. ' ' 

Je vous prie de ai*cxcufer> ma belle, (î jen'aipas 
fongé à vous donner un peu de collation avant quQ 
4e p«rtij:. 

C L É A N T E. 

• ïy ^\ pourvu aion p^re; & \*ù fatt,appiQrter ki 
quelques bairu>sLd*oran2^s;^« la Çhmf « de.çiiKopfi 
doux, ôc de coniiti{r^^ ^i^ç |'ai envoyé quérir de 
votre ptrr., :, . . , r , . } i j :t 

HAKFAQON *flx à VaUrt^ 
galère. ._ ' 

▼ ALÊRs i Harpagon* 
Il a perdu le fens. 

CtéAIfTt. ' 

• Eft-te que vour trouvez mon père, quecenefoit 
pMtOc3S? «Madiime aura la boncé d'excufer celil» 
•11 lui plaît, 

MARIANE. 

C>ft une chofe qui n'étoic pas n^ceiTatre. 

, c L i A N T E. 

Avez*vous jamais vi^. Madame» un diamant phis 
vif que celui que voua voyez que. mon père a au 
doigt? . - » . ^, . .. o .. 
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n eft vrti qu'il brille beaucoup, 
•CLÉANTK ^«fJt iu doigt dfi fin phrê U âia* 

manty i^Je dênwnt à Miarianf. 
Il faut qucvous le voyiez de près* 

MARI AME. 

II eft fort beau» fans doute» & jette i|utntit€ de 
feux, 

CLÉAMTE/è mttunt an devant de [Mariant qui 
vent rendre le diamant^ 

Non, Madame, il eft en.de trop belles mains*' 
C'eft un préfcnt que mon père' vous fait« 

tlARPAGOH, 

Moi? 

clÉantb. 
N*eft«tl pat vrai, mon père» que vous vooleft 
que Madame le garde pour Tamour de vous? 
HAKfAGON kas à fin fU^ 
Comment? 

CLiANTE. 

(à Mariane.) 
Belle demande! tl me fait figne de vous le faire 
accepter, 

MARIANE^ 

Je ne veux point ,.« 

c L £ A N T s d Mariane» 
Vous moquez vous? il n'a jî;ardc de le reprendre* 

aAK? AGois è part, 
penrage. . 
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MABIAMK, • 

Ceferoic»*.* 

CIUSANTS emffckënt têmjtmrt MiaHmu àe 

wtnâft k Mamanu 
Non, vouitdis*j<, c'eft foffeofcr* 

CLÉANTB. 

Plm di| tout, 

CLSAMT^ 

LOoîlà qui fe fc^ndaliiè de v«cr8 refus. 

■ AUr AGOV ^«/ i /•» ^« 
Ah, trtttrei 

CLE AN TE k MâHMm^ 

Vous voyez qu*il fe défeCpire» 
H A &p A ci ON ^M à fin fUt tn le menâfânt. 
Bourreau que tu es ! 

CLSANT8» 

Mon père, ce n*eft pas ma faute* Je fais ce que 
je puis pour l'obliger aie 8;ai;dfr, mais eUe eft ob- 
(linée. 

HARpA^soN bas à foK ps» wec tmpwtmeut, 

Pendard! 

Cf.ÉANTE« 

Vous êtes caufe. Madame, que mon père me qjue* 
retle. 
.barpagon hts à ï^n fU, avct ht mêmtt gcfitr. 

Le coquin ! 

CLB- 
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c L éa'k tk à H/tàfùmty 
Vous le ferez tombef malade*. De grtce* Mada* 
me , ne réfiftez pas davantage. 

F R s I M E à Aîatiane» 
Mon Dieu t ^ue de façons ! Gardez Ubague« puiA 
que Monfieur le veut. 

M A R I A N I à Harpagon. 
Pour ne vous point mettre en colère, je la garde 
maintenant» 6c je prendrai on auci^e temspour vous 
la rendre. 



S CE NE XIII 

HARPAGON, M ARIANE, ELISE. CLRANTE, 
VALERE, FROSINE, BRIND AVOINE, 

BRINDAVOINS, 

IVlunfieur, il y a là un homme ^ui veut vous 
parler* 

HARPAQON. 

Dis-lui que je fois empêche, & qu'il revienne 
une autre fois, 

BRIN DAVO INI, . 

II dit qu*il VOUS apporte de Targent* 
HARPAGON à Mariaue^ 
}e vous demande pardon. Je reviens tout-i- 
rheure. 



Tome /X* M 
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SCENE XIK 

HARPAGON, MARI ANE, EUSE. CLCANTfi, 
VALERE, ERDSINE, LA MERLUCHE* 

LA MBKLUCHE C&Mtant j^ fsifoKt tMH* 

JAlonfieur. . * 

MAllFAGOK, 

Ah ! Je fuis mort, 

CLÉAMtE. 

€lu*eft-cemon,pèref Vous êtes* vous ftit mal? 

HARfASOK« 

Le traître , aflûfément» a n^û de 4'argent demes 
débiteur* , pour me faire rompre le cou» 
VALÊRt à Harpagon^ 
CeU ne fera rien. 

LA lAX^VMcmAHarpttgm. 
Mopfieur, je vous demande ^pardon , je croyots 
bien faire d'accourir ^vJte. 

HARFAGOK, 

^ue viens-tu faire i^i» bourreau f 

LA MIRLUCHE. 

Vous dire que vos deux chevaux font déferrés, 

HARPAGON. 

^ €lu'en les mfne promtement chez le Maréchal* 
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En attendant qu'il» foieni ferrés , je vtîs faire pour 
vous» mon père» les honneurs de votre logijs« & 
conduire Madame danS'ie jardin, où ^ lierai por> 
ter la collation^. 



SCENE XK 
BARPAjGON» VALCRB* 

N A K r A •« M* 

Villrc, «ye xm pea TcBil è tout ceU} & preif 
Mn, je te prie» de m'en fàuver le plus qyit tu 
pourras » pour le ? envoyer au marchand» 

VALiAX«. 
HAIVACOK. 

9 filt impertinent ! As-tu «nvie de me ruinef f 
Fin «la trûifième A^tti^ 



Ma 
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ACTE QUATRIEME.' 

SCENE PREMIERE^, 
CLEANTE, MARI ANE, ELfôE, FROSINB. 

CLÉAKTB* 

J\EWTitoNS ici; nous feront beaucoup mieux» 
41 n'y A plus autour jdtnous perfonn^ de fufpeifl & 
MOUS pouvons parler librement» 

KLlSl* ; 

Oui, Madame, mon frère m'a fait confidence de 
la paflion qu'il a pour vous. Je fats les chagrins 
& les dépIaiTirs que font capables de caufer de pft* 
railles traverfes ; Se c*eft« je vous aflllre, aveçjune 
ccndrefle extrême que je m'intérelTe à votre aventurt* 

MARI AMI, 

Ceft une douce confolation que de voir dtns fes 
intérêts une perfonnc conune vous; & jevouscon* 
jure , Madame , de me garder toujours cette gëné- 
reufe amitié, fi capable de m*adoucir les cruautés 
de la fortune, 

FROSINE* 

Vous êtes, par mafotf de malheureufes gens Tua 
& l'autre « de ne m'avoir point, avant tout ceci. 
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«v€rtîe ùt votre affaire. Je vous ouroîs. Ans dou* 
M, détourné de cette mqufltude, 8t n'Mif ois point 
auictié ks chofet où Ton voit (qu'elles R>nr«. 

eitieveuxtu? Cell ma irtauvaife deftînée, quiFa 
voulu aînft. Maïs, belle Marîane^ ^ueUes réfolu- 
tîons font les vôtres? 

Héîas ! Suis je en pouvoir de ftirt dés réfokrdwis» 
&, dans la dépendance où je me vois^ puîs-ic for- 
mer que des foubaits? 

€ltXA.NTC» 

Point d'iffutre appui pour moi dansvotre cœùrque 
de fimpîes fouhaits, point de phic offitîeufer point 
de; (ecenrable bontés point d'iaifeâion agtilamet 

MARlAHr* 

^ue fauroh-Jê vous dire? Mettez- vous en ma pît^v 
ce, 6i voyez ce cfue je puis faire. Avifez, ordon*^ 
jicz vous-même, je m'en remets à vous*, & )évo\» 
crois trop raifonnable , pour vouloir cxrgtr demor 
ijue ce qui peut m'être permis par PhomMur &l» 
bieniéancc*. 

CEEAWTEr 

Hél«r Oûn>e réd\iife»-vous, que dt me f cnvo». 
yer à ce que voudront permettre T^'s flicheiw .fenrffc 
mens d*un rigoureux honneur, ^ d'uaefcrupttlei»- 
feibienféance? 

KT A R I A X Bf. 

Mais, que vouîez-vous q^ic je faffe? €liuand je 
pourrois paÛer fur quantité d'e^rdv où noirft ^lÊt 
M } 
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«ft obligé I }'ai de U coniîdéf«tion pour m« mtct» 
HUe in*A cou jours élevée avec unetendrefTe extrlme 
êi je ne fauroisme rcfoudre à lui donner du dêplai- 
lir. faites» agifTet auprès d*elle. Employez tous 
vos foins d gagner Ton efpvir; vous pouvez fatre& 
dire tout ce que vous voudrez » je vous en donpe 
la licence; &s*il ne tient qu*à medéclorer en votre 
laveur» je veux bien confentir à lui faire un aveu» 
.Qioi-œême» de tout ce que je fenspour vous* 

> CLSANTE. 

' Crofine» ma pauvreFrofine, voudrois-tu nous fervlr? 

FROSIKE. 

Par ma fol» fâut-il le demander? Je le voudrois 
de tout mon cœur« Vous favez que, de mon na- 
turel» je fuis alTez humaine. Le Ciel ne m'a point 
fait Tame de bronze» ^je n^aiquetropde tendref- 
Ce i rendre de petits fervicçs, quand je vois des 
gens qui s*entre-aiment en tout bien & en touç hop- . 
neun €lue pourrions-nous faire à ceci? 

CLÉANJB. 

Songe un peu » je te prie. 

M ARIANE. 

Ouvre-nous dçs lui|)ières. 

. ELISE* 

Trouve quelque invention pour rompre ce que tu 
as fait. 

FROSINE. 

C« Méfiiane.') 
. Ceci efl aflTez di/Kclle. Pour votre mère, ellen*eft 
pas tout-à*fait déralfonnable» & peut-ccre pour.- 
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fine- on U gagner, & la'-réfoudre à cranfponet tu 
fils le don qu'elle veut faire au pèrc« 
(a Cléanfe.) 
Mais le mal que j*y trouve • c'cft que TOtre pifc 
«ft votre père. 

cléante. 
Celi s*entend. 

FR08IKB. 

Je veux dire qu'il confervera du dépit, fi Ton 
montre qu*on le réfufe ; & qu'il ne fera point d'hu» 
.meur, eofcdte, à donner fon co/ifentement à votre 
mariage. Il faudroit» pour bien faire , que le refus 
vint de lui-même; & tâcher, par quelque moyen» 
de le dégoûter de votre perfonne. 

C L £ A N T £• 

Tu as raifon* 

F R s I )4 X. 

Oui, j*ai,raifon, je Içîais bien. Ceft là eequ*il 
faudroit; mais le diantre e(t d'en pouvoir trouver 
les moyens. Attendez. Si nous avions quelque 
femme un peu fur Fôge, qui fût de mon talent,^ 
louât aflcz bien pour contrefaire une Dame de 
qualité, par le moyen d'un train fait à la hâte, êi 
d'un bizarre nom de Marquife, ou de Vicomtefle, 
que nous fuppoCerions delà baiTe Bretagne, j'auroift 
aiTez d'adrefle pour faire accroire à votre père que 
ce fcroit une perfonne riche, outre fesmaifons, d« 
cent mille écus en argent comptant; qu'elle fcroit 
éperduement aroourcufe de lui ^ & fouhaiteroit de 
fe voir ia femme, jufqu'ù lui donner tout fon bien 
M 4 
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f^T contrat de mtritge ; 8: je ne doute point qu'il 
ne prêtât l'oreille AU propofuionv car enfin, itvous 
ilime fort , }é le fais , mats il RÎsne un peu plus Tar» 
^cnt; & quand, ébloui de ce leurre, il aurott une 
fois confenti d ce qui vous touche, H importeroit 
peu enfuite qu'il fe défabufât, en venant i vouloir 
voir dair aux effets de notre Marqitife« 

Tout ctià eft fort bien penOS. 

FKOSINX, 

Lfliflez-moi faire. )e viens de me refTonvcnir 4'tK 
ne de mes amies > qui fera notre fait« 

Sois adirée, Frofine, de mû reconnoilTance» fi 
tu viens à bout de la chofc. Mais, charmante Mt- 
riane, commençons, jt vous prie, par gagner vo- 
tre mère ; c'eft toujours beaucoup faire que de rom* 
yre ce mariage. Faites-y de votre pert,je vous en con- 
jure, tous les efforts qu'il vous fefa po/Tible. Ser- 
vez-vous ^e tout le pouvoir que vous donne , fur 
ellcj cette ^tié qu'elle a pour vous. Déployez, 
fiins réferve, les grâces éloquentes, les charmes tout- 
puiifans que le Ciel a placés dans vos yeux & dans 
votre l>ou€he ; & n'oubliez rien , s'il vous plaît, de 
ées tendres paroles, de ces douces prières, êc àt 
«es careiles touchantes à qui je fiiis perfuadé qu'on 
ne fauroit rien reibfcr. 

M Al» ANS. 

J'y ferai tout ce que j« puis, ftn'ouUîeraifiuea- 
ne €hofe« 
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S CE NE II 

HARPAGON. CLEANTE, MARIANB, 
ELISE, FROSINE. * 

HAKFAQON à part, fans être apperfu* 

Vouais !, Mon fils baifela inain dç fa prétendue beir 
Ic-mdrc, ât fa prétendue helle-niêrene s'en défend 
pas fort. Yauroicil quelque mydêre là-deflbus?' 

BLI8E« 

Vollft mon père* 

•, . H A K F A G O V, 

Le cflrrolTe'efttouc prêt. Vous pouvez partir quand 
il vous plaira, 

CLÉ A NT».' 

fuifque vous n'y allez pas» mon père» je m^en 
vais les conduire* * 

HARPAGON. 

Non. Demeurez. BUcs Iront toutes feules; Ik 
fkibefoin deVous. 
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III I mmamm^^m i n ■ m i i ii i i— t^^ni^ f i 1 1 ii ■ ■ ■ - 

SCENE m 

HARPAGON, CLEANTE. 

HARPAGOM* 

VJt çàj intérêt de belle-roère à pirtj qut te fem- 
bU» à toi, de cette peribnne. 

CLBANTS. 

€c qui m'en fcmblc I 

«AKrAGOM« 

Oui; de Ton iîr, de ia taille, de ftbcantf» 4t 

fenefprlt? * ^ 

CtBAMT!» 

KAirA«em 
liait tMonI 

C1.BAMTS. 

A vovt9 en parler frtnclMncnt* ye ne raipaatnoh 
vie ici ce que je Pavois crue. Son air eft de fran* 
che coquette, fa taille eft afles gauche, fa beauté 
très médiocre, Ht Ton efprit des plus comniiuns* 
Ne croyez pas quecefoit» mon père» pour voua 
en dégoûter; car belle-mére pour belle-mère, f ai- 
me autant celle-là qu'une autre, 

HARPAGON. 

Tu lui difois tantôt pouttant,..» 
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Je loi tt 'dit quttlgues douctitft tu votre nom, 
mais c'étoic pour vous plaire. 

HA«PA«OK« 

Si bien donc ^ue tu n*aufols pas ^Indination 
pour elle? 

CLEANTS* 

Moi? Point du tout* 

HAKPAGOM* 

J*en fuit f&dié s car oeU rompt une penfêe qui m^ 
toit venue dans refprit* J*ai fait, en la voyant ici» 
réflexion fur mon dge; & i*ai fongé qu*on pourra 
trouver à redire de me voir marier à une jeune per- 
ibnne. Cent confidération m*en faifoit quitter le 
delTein; &, oomme je Tai fait 4emander» âc que 
je fuis pour elle engage de parole, je te Tauctii 
donnée , fans Taver ûon que tu témoignes» 

CLBAVTI* 

AaoîI 

A toi« 

En mari<^e? 

En mariage. 

C L B A N T I. 

Ecoute2« Il eft vrai qu'elle n*tTl pas fort I mon 
goût; mais, pour vous faire plaifir» mon père, je 
me réfoudraià Tépoufer, û vous voulez. 



MAaPAGOH« 
CI.âAHTt« 

Il Al PAGOM. 
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HARPAGON. 

Moi f Je fuis plus raifonnable que tu ae pieafies, 
je ne veux point forcer ton indinatiofi» 

CLÉANTB. 

, Psrdonntz«moi, Je me.fei;ai cet efl^^rc pour Tsmour 
de vous» 

HARPAGON* 

Non» non. Un mariage ne (kuroit être heureux* 
où rindinacion n'eft pas, 

CLÉANTK. 

C'cft une chofe, mon père, qui peut-être viendra 
enfuite ; & Ton dit que l'amour eft fouvent un fruic 
du mariage, 

HARPAGON. 

Non. Du coté de Thomme on ne do!t point rif* 
quer Taffaire, Se ce font des fuites fScheufes, où je 
n*a! garde de me commettre. Si tu avois fenti quel- 
que inclination pour elle, à la bonne heure, je te 
Taurois fait épuufer, au- lieu de moi; mais, cela 
n'étant pas, je fuiyrai mon premier de(fein, & je. 
l'épouferai moi-mâme. 

CLÉ A NT E. 

Hé bien, mon père, puiiqiie les choCesfontaîn* 
fi , il faut vous découvrir mon cœur , H faut vous 
révéler notre fecret, La vérité eft que je l'aime, de- 
puis un jour que je la vis dans une promenide ; que 
mon deffein étoit tantôt de vous la demander pour 
Cemine, 6c que rien ne m'a retenu, que la déclara- 
tion de vos femimens, & la crainte de vous dé- 
plaire, 

HAR- 
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HAKrAGOtf* 

Ltti mz-vout Tendu vificc ? 

CLÉAïl't-S. 

Otn» mon père* 

HARPAOOM. 

Beaucoup de fois? 

C L É A H T B, 

AflVz » pour le tems qu'il y a. 

HA9PAGOH* 

Vous a-i-en bien rc^? 

CLiAlTT'E, 

Fort bien « mais , ùin$ favoir qui fétoft ; A: c*c(t 
€e qui a fait tantôt fa furprife de Mariane. 

HARPAGON. 

lut avez- VOUS déclaré votre pafTion » dr-te deflleiii 
où vous étiez de Tépoufer I 

cléàht»* 
Sans douté ; &méniéjenavorsfaft2fag;iérequel- 
que peu d'ouverture, 

HÂRPAGOir» 

' ' A>t-elle écouté; pbnr iirfilhr, votre propofidon? 

CL£ANT£» ' 

Oui , fort civilement. 

HARPAGON» 

Et la fille» correfpond-eHe fort à votre amour? ' 

' ,CI.É AjfTÇ»^ .j 

t : Ci ¥^ dpis qroic;^ 1|>|S apparences , je me perfut- 
de> mon père» qu'elle a quelque bonté pour moi* 
Tême IX. N 
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HARr>AG0K* 

Je fuis bien aife d'avoir appris un tel^^ret^ iSc 
voità juftement ce qu/e jç demandois. Or fus, mon 
fils, favez-vous ce qu*il y a? Ceit qu*il faut lon- 
ger, s'il vous plaît j à vous défaire de votre amour» 
a cefler toutes vos pourfuîtes auprès d*uiie perfon- 
ne que je prétends pour moi ; & à vous marier» 
dans peu» avec celle qu*on vous deftine» 
cléantb. 

Oui» mon père, c*eft ain£ que vous me joues ? 
Hé bien, puifque les thofes en font ventles-ld,' je 
vous déclare, moi, que- je ne quitterai point la paH* 
fion 4ue j'ai f ouf fi^^î^uie »^qu'i}ii'y a poinc d'-oxtré- 
mité où i« ne m'abandonne pour itoua disputer fa 
conquête f & que > fi vous avez pour vous le con* 
iencement d'gine iuère, j'aurai d'autres fecoursipeut- 
tocf qui combattront [pour moi« 

HARPAGON. 

Comment • ^endard t tu as Taudace d*aller fur mes 
brillesl * . . ^ 

: C*^ft VOUS 4tti allez ûir Ifis n)iet»nes « & je fuis le 
premier en "date* 

H ARP AGOK* 

Ne fuis^je pas ton |xâre, & ne medois*tu pasre(^ 

p^- •■ ,-. ■•'■■■• ■., ■■ •• • 

Ce ne font point îéi des^ chofcs où les enfant 
-foient obligés àéM^ttK îiuk J)6reâ, '&' l^arabuè ne 
coanoitperîbnrie; i i j c m 
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HARPAGON, 

Je te •ferai bien me coimokreavecdelxms^ceups 
âe bâton, ^ * • 

Toutes vos menaces ne feront ri^n» 

HARPAGON. 

Tu renonceras à TVlarianc. ^ 

cléants* 
Point du tour, 

HARPAGON. 

6onnez-moî un bâton tout-à-rRcuirç. 

SCENE IF. 

harpagon; CLHANTC, MAISTTRE 

JACaUES, .^ 

M. JACqUîS. 

Hé, hé, hé! Melfieurs, qu'ef! ceci? A quoi ftwi- 
gez^vous? 

clbanteI 
Je me moque de celé. 

/ M. J ACQ.UES a C/tf/fWtC* 

Ah! Monfieui', douoera«nr, 

HARPAGON.- 

M(^ parler avec cette impudence ! . 
M. j A c(^u fis d Harfag9n* 
Ah! Monfieur» de grâce,. 
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Jfe n'en dlmordroi point. 

U, jAcquES à Qianti, 
Hé quoi > à votre père ? 

aj^R^PAGON. 

XflHTe-rooi fîÛFe. 

•M. j A c (^u s s là Harpagon, 
Hé quoi, â votre fils? EncoTc paffc pour mou 

HARPAGON. 

Jeté veux fake toi mênie. Maître Jacques, juge . 
4e celte 4ifiàJre/ pour montrer comme j*al raifon. 

M. JAC(^17If* 

(à Cléante.) 
J'y confens^ Eloignez-vous un peu, 

HAl^P AGO N* 

J*aime une fi île que je veux époufcr, &lcpend«pé 
M rinfole^ice de laimer avec mol» 6c d*y |>i:«ten4r« 
4nalgré mes ordres* 

m JACQUES. 

Ah ! Il a tort. 

HARPAGeM« 

K*eft-ce pas un« chofe êpouvantAblt, qu^un fils 
«qui veut entrer en concurrence avec fon père , & 
«e doît-â pas, par r^eâ« s'abftemr 4e tondici: â 
■mes inclinations? 

M. JAC<^VES. 

Vous aves m£»u, i4Ûi3Àz*moi lui parl«r« & de» 
•neurtzlà. 
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#LEAKTB à Mntire Jhcipter qui s* approche dtlnù 
Hê bieiY, oiiii ptiifqu'if veut te dioifir pour jugei^ 
Je n'y recirle point, îï ne mlm porte qui que cefoit 
êc je veux bien auffi me rapporter è toi, Mtîtte Jac- 
ques, de notre différend* 

C'eft beaucoup d'honneur que vous «te fkice?» 

CLEANTE* 

Je fuFs êprîs d'aune Jeune perfonne, qui réponde 
mes vœux , & reçoit tendrement les offres de m» 
foi; & mon père s*avife de venFr troubîer notre a^ 
mour par la demande qu^l en fait fiiire^ 

U a tort» affârément«. 

CLEANTEr 

N'atiî pomt de honte, ^ fon âge, dfe fonger * 
k mat ier ? Lui fied^il bien d'être amoryreux^ & ne 
de vroit-il pas laiiier cette occupation aux j^unes-geas? 

Mv |AC«^UES, 

Vous avez ratfiifi, il (e iuoque«. 'L%\iU'^'Xxm lui 

(3^ Harpagon, ) 
dire deux mors. Hé bien, votre Ms ts*eft pas- d f- 
trange que vous le dîtes , A il Te met à la raifon; 
n dît qu'il fait te refpeéï ijuir^vous doit, qu'il ne 
s'eft emporté que dans H prenwêré thaîcnrî^qu'il 
ne fcrar point de relb» de fe foMinettreà ce qult vous 
plaire, pourvâ^ que vous- roultcz le rratrcr mieux 
^ue vous ne faites #-&hifdonirter quelque perfonne 
ea mariage» dont U ait Heu d^^tre eoftrenti^ 
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MARPAGOM, -^ 

Ah! Dis*lu}« Maître Jacques y qoe, moyennant 
cela» il pourra efpérer toutes chofes de moi; 8c 
que, hors Mariane, je lui laifle la liberté de choi* 
fit celle qu'il voudra. 

M* JACi^U&S* 

{i Qéontt,) 
Laiflez-moi faire» Hé bicn> votre père n'eft pas 
r ^ déraifonnab(e que vous le faites ; & il m*a témoi- 
gné que ce font vos emportemens qui Tont mis en 
•ttlère, qu'il n'en veut feulement qu'à votre maniè- 
re d'agir; & qu'il fera fort difpofé à vous accorder 
ce que vous fouhaitez» pourvu que vous vouliez 
vous y prendre par la doticeur, & lui rendre les 
déférences , les refpe£ts & les foumiiRons qu*un fils 
doit à fbn père* 

CLSANTE. 

Ah! Maître Jacques, tu lui peux affûter que, s'il 
m'accorde Mariane, Il me verra toujours le plus 
fOumis de tous les hommes ', & que jamais ^e ne fe- 
ni aiicane chofe que par fes volontés. 

M. jACq^UES à Harpag9n^ 
Cela eft fait ; il confent ft ce que vous dites* 

HAEPA«OH« • ' ' 

Voilà fiu va le mieiisf du monde. , , 

M» JACQUES à ClUnte^ 
Toureft«onclu, il eft content de vospromeiftf. 

If Gif 1 fa foie loué* 
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M. JACQUES. 

Meïïleu», vous n'avez qu*à parler ectremble» vous 
voilà d'accord inaincenant; & vous alliez vous que* 
relier , faute de vous entendre* 
clêant^ 

Mon pauvre Maître Jacques, je te ferai obligé tou* 
te ma vie, 

M« JACq^UES* 

Il n*y a pas de quoi, Monfieun 

HARPAGON* 

Tu m'as fait plaifîr. Maître Jacques; & ceU roi* 
rite une récompcnfe. 

(Harpagon fouille davs fa poche. Mettre Jacques 
tend U main; mais Harpagon uo tire que fon 
mouchoir, en difant,^ 
Va, je m'en fouviendrai, je t'affifrc, 
M. j A c <^u E s. 
Je V ous baife les mains. 



S C E N E V. 
HARPAGON, CLEANTE. 

CLÉAHTI. 

Je' VOUS demandé pardon , mon père, de l'empor- 
tement que j'ai fait paroi tre. 

Cela n*«ft rien, 

K4 
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. ClBAHTr* 

Je voiutffAre que j'en ai tous ks vegretf dtrtii(mde;i. 

HARPAGON* 

£t mot, fal toucies les joyesdu monde de te voir 
raifonnat^le* 

c 1. É A M T B« 

Cluellt bont( â vous d'oublier fi vîte mt faute { 

' HARPAGON, 

On oublie aifement les fautes des enfons» lor^ 
qu'ils rentrent dans leur devoir» 

CLÉANTE* 

6luoi? Ne garder aucun relTentîment de teutts 
mies extravagances? 

HARPAGON» 

Ceft une choie èû tu m'obliges ptrlafoutniiEOA 
& le refpeû où tu te rai>ges* 

' C LIANTE. 

Je vous promets, mon père, que, jufques auto «!▼ 
beau, je conrerverai> dans mon cœur» le ibuvenir 
4e .vos bontés. 

«ARPAGOK. 

Et» moi» )e te promets qu'il n'y auniAUConeche» 
fe que to n'obtiennes de moi* 

C L É A K T B. 

Ah! Mon pire, je ne voustlemande plus rîeo, 
& c'eil m'avoir alFez donné , que de bm doniier Mt* 
tlane. 

BARrAGOV. 

Conineml 
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CLÉANTI» 

Je dis , mon père » que je fuis trop contait 4c vous 
& que je trouve toutes chofes dans la bonté que 
vous avez de m*accorder Mariant* 

H A KP A G ON* 

€tui eft-ce qui parle de t'accorder Mariane? 

ClSANTS* 

Vous , mon père. 

H ARTAGON, 

Moi? 

CLÉAMTX. 

Sans doute. 

H>1PA««M« 

Comment ?C*eft toi qui as promis d*y renonce^ 

C L É A N T 1. 

Moi, y renoncer? 

RARFAGOK* 

Oui, 

c IIANTS, 

Point du tout. 

HAR P AGOK. 

Tu ne t'es pas dépans d'y prétendre? 

c L £ A M T I. 

Au contraire , j*y fuis plus porté quç jamais, 

HARPAGON^ 

€tuoi, pendard^ derechef? 

c L £ A K T s. 
Rien ne me peut changer. 

-HARPAGON. 

Lai(re*moi faire > traitre! 
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C L i A N T E. 

Faïtts to«t ce qu'il vous plaira. 

H a|r P A G o N, . 
Je ce défends de me jamais voir. 

c L É A NT E. 

^ -A h bonne heure. 

KAKÏAGON. 

Je t'abandonne. 

CLEANTI, 

Abandonnez, 

HA1tPAG0N« 

Je te renonce pour mon fils, 

CL£AMTE« 

Soit. 

UARPAGOK. 

Je te déshérite. 

CLÉANTS* 

Tout et que vous voudrez. 

HAKPAGOtl, 

£t je te donne ma maledi^ion. 

CLÉANTF. 

Je n*aî que faire de vos donsv 
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s C E N E VL 
CLÉANT3E, LA FXECHE, 

> LAiLECHB fortant du jarêin avtc une cafttti. 

Ahî Monfieur, que je vous trouve i propos! Sui- 
ves-moi, vice, 

CLEANTI, 

. €tu'yat41? 

LA FLECHS. 

Suivez-tiK)i, vous diVie^nous fomfnesbie%. 

CLÉANTE^ 

Comment? - 

LA FLBGHS« 

Voici v»tre tiTalre. 
^uoif ' 

LA FLECHE^ 

]*fû g;usgiic eeet tout le jour. 

-CLÉÀNtE* 

eiu^eft^cfe que c'eft ? 

LA FLECHE. 

Le tr4foir de votre pire, que faî attrapé. 

CLÉANTE» 

Comment as -tu fait? ^ 

LA FLIC HE. 

VojL^ £iurtx tout, SauvpRS-nous ; jitriBntends crie;r. 
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S CENE m 

MARIA G ON y edtmt â% noient dh U jàrdm» 

jcVtt VQl«ur, «a v^ietnr, à Pt(ft(fin , au mevrtrieiLf 
jMftice, )ufte Ciel! Je fuis perdu, je fuis aiTaOiii^, 
on m*a coupé U gorge, on m*a dérobé mon argent. 
Glui pcut-ce être? au'eft-il devenu ? Oùeft-il? Oé 
fe cache c-il? Glue fei'ai-je pour îe trouver? Où cou- 
rir? Où ne pas courir? N*eft -il point là? N*eft- 
il point ici? €lui eft-ce? Arrête, (i lui-m^me. Je 
fremnt'fârU ètof,} Ren-moi mon argent , coquin* 
.,. Ah! Celt niqi« Mon tiprit e(t troublé, & 
i'ignore où je fuis , qui je fuis» as c« que je fois. 
Hélas! Mon pauvre argmt, mon pauvre argent^ 
mon cher ami, on m*a privé, de toi; (k, puîique 
tu m'es enlevé, j*ai. perdu mmi fupport, ma con- 
folation, ma joye, tout eft fini pour mjijfi, ;^ je 
n*ai plus que faire au monder Sans toi , il m'eft 
impoflible de vivre. Cep eft fait, )«ii^ei>-puis]^us, 
je me meurs, je foia mort^ je fuis enterré. N*/ 
at-il ptrfonne qui veuille mereiFur«itery. en m^ren* 
dant mon cher argent, ou en ,m*apprenant qui Ta 
pris? Hé? Qtue dites- vous? Ce n*eft perfonne. Il 
faut, qui que ce foit qui} ait fait le coup, qu'avec 
beaucoup de foin on ait épié l'heure; Ton a çlioili 
juftement le tems que je parlols a mon traître de 
fils. Sortons. Je' veux aHe^ ^^erir la Juftice, & 
fÛre donner la queftion t tente ma malfon , ï fer- 

vantes. 
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tMtes» I valets» à fille, & ) moidufR. €taede^;eii$ 
efTemblés! Je ne jette mes regards fur perfonnequi 
ne me donne des foupçons, &tout mefemblemon 
voleur» Hé ? De quoi eft-ce qu'on parle U ? De ce* 
hit qui m'a dérobé? Qtuel bruit fait -on U- 
haut? E(t-ce mon voleur qui y eft? De grâce, H 
Ton fait des nouvelles de mon voleur , je fupplie 
que Ton m'en dife. N'eft-il point, caché là parmi 
vous ? Ils me regardent tous , & fe mettent à dre. 
Vous verrez qu'ils ont part (ans doute au vol que 
Ton ro*a fait. Allons vite, des cfomroiflîuresj des 
Archers, des prévôts, des juges, des gloes, dct 
potences » & des bourreaux. Je veux faire pendre 
xout le monde, &, fi te ne rocrouve mon argent 
je me pendrai |noi-même aprés« 

Fin dtt quatrihne ASU» 



Tfm IX, 
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ACTE CINqUIEME 



SCEl^E PREMIERE. 
HARPAGON, UN COMMISSAIRE. 

Ll COMMISSAIRE.' 

Lj A issiz-mot £atre« Je fais mon métier. Dieu 
çierd* Ce n*eft pas d'au joard*hui que je me roéle 
de découvrir des vols ; 6c je voadrots avoir autant 
de facs de mille fhncs, que j*ai fait pendre de 
perfonnes. 

HARPAGON. 

Tous les Magiftrats font intéreiïés à prendre cet- 
te affaire en main>; 8c, û Ton ne me fait retrouver 
mon argent » je demanderai juftice de la Juftice. 

LECOMMISSAIRI. 

Il faut faire toutes les pourfuites requifes» Vous 
dites qu'il y avoit dans cette âffettel 

HARPAGON» 

Dix miUe écus bien comptés. 

Ll COMMISSAIRI. 

Dix mille écus ? 

HARPAGON.- 

Dix, oiUIe écus. 
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tE COMMISSAIRI» 

Le vol eft confidérable* 

HAKPAGOtl* 

U n*y a point de fuppliccaflez grand pour rénoi- 
«îté de ce crime, A, s'il demeure impuni, lesciio- 
fea les plus facrées ne font plus en fûrcté, 

Lfi CaMMlSSAIRS. 

En quelles efpèces étoit cette fomme? 

. HAJIFAGOK, 

En bon louis d*or, & piftolesbienirebuchantcf» 

hg, COMMISSAIAI. 

€lui foupçonnez-vous de ce vol? 

H A R F A G O M. 

Tout le monde-, & je veux que vous arrêtiez j>rî« 
fonniers la ville & les fauxbourgs. 

LE COMMISSAIRB. 

n faut, û vous m*en croyez, n'effaroucher p«r« 
ibnne, & tâcher doucement d'attraper quelques preu- 
ves, afin de procéder après, par la rigueur, au re- 
couvrement des deniers qui vous ont éti pris« 



0% 
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SCE N E IL 

HARPAGON, UN COMMISSAIRE» 
MAISTRE JACaUES. 

M« j A e q^u £ s , dans U fond au théâtrt , en fc r§' 
tournant du cSté par lequel il efi entrée 

Je m'«n vais revenir, Qu'on me Tégorge tout-à- 
l'heure, qu'un me lui fafle griller les pieds, qu'on 
me le mette dans l'eau bouillante, âc qu'on mt 
le pende au plancher* 

HARPAGON à Maître Jacques. 
auî? Celui qui m'a dérobé? 

M. JACQUES. 

Je parle d'un cochon de lait que votre intendant 
me vient d'envoyer, & je veux vous l'accommoder 
à ma fancai(le« 

HAEVAGOM, 

n n'eft pas queftion de cela; &, voilà Monfieur 
ft qui il faut parler d'autre chofe, 

LE COMMÎSSAIKE d M^ Jacques* 

Ne vous épouvantez point. Je fuis homme à ne 
TOUS point fcandallfer» & les chofcs iront dans la 
douceur. 

M* jAcqois* 

Itoafieutcftde votre foupé? 
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IK COMMiSSAIltC. 

n liaut ici, mon cher ami, ne rien cachera votre 
fnatcre« 

M« JACq^UES. 

Ma foi, Monfieur, }e montrerai tout ce que je 
fais faire; & je vous traiterai du mieux qu'il me ftra 
poflible^ 

HARPAG^V, 

Cç n'eft pas là raffàire. 

M. JAC^^UBS* ^ 

Si )c ne vous fais pas aufli bonne ékèît que» je 
voudrois, c'cftla faute de Monfieur votre intendant 
4iui m'a rogne les ailes avec les cifeaux de fon œco- 
nomie« 

nARPA<30K« 

Traître î il s'agît d'autre diafe quedefovper l' Se 
je veux que tu me dJfts des noiivelles de >'«geflc 
lîu'on m'a pris. a 

M. jACt^UlS» 

On vous a pris de l'argent ? 

HARPAGOV, 

Oui , coquin ! & je m'en vais te faire pendre', i 
jiu ne me le rends. 

X.E COMMISSAIRE. 

Mon Dieu! Ne le maltraitez point. , Je vois à fa 

minequ'îleft honnête homme, &que, fans fe faire 

mettre en prifon , M vous découvrira ce que voua 

voulez (avoir. Oui, mon ami, fi vous nôvà coa* 

O } 
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felTex la chofe» il ne vous fera fait aucun mal, 5c 
.vous reresrécqmpenfê, comme il faut» par votre 
maître* On lui a pris aujourd'hui Ton argent» & il 
n*eft pas que vous ne Tachiez quelques nouvelles 
4e cette affaire* 

M, jAcquKS bas à part. 
Voici juftement ce qu'il tne faut pour me venger 
de notre intendant. Depuis qu'il eft entré céans. H 
cft le favori, on n^écoute que fes confeils, & fai 
tufli fur le cœur les coups de Mtcm de tantôt, 

HARPAGON* 

Ctu*as-tu % ruminer? 

Ls COMMISSAIRE i Hoffagm* 
Laiffez le iitiire. Il fe prépare à vou^ contenter, 
& je vousaitûen dit qu'il ctoit honnête homme. 

H* JACq^VEt. 

' Ifonfienr; fi vous voulez queT je vous dife les 
Aofc», )« crois que c'eft monéeur votre cherinten- 
■éant qui a fait le coup. 

U AK f A « O N» 

Val^e? 
Ouï, 

■ AKPAGOK. 

lui« qui me parok fi fidèle? 

M, JAC<^UE8* 

tui*mtme. Je croîs que c'eft lui qui vous a dérobé* 

HAR^AGOM* 

£l fur quoi le ams-tu? 
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U, J A C <^ U Hf « 


Sur quoi? 






HARPAGON* 


Ouï. 
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M, ^JAC(^UE9. 

Je le crois. •• fur ce que je le croîs*. 

LS COMM^SSAIRK. 

Mais il eft néceflâire de dire les indices que vous 
•vcz« 

[harpagon. 

L*as-tu^û roder autour du lieu où favois mis 
«ton argent? 

M. JAC<^UES» 

Oui, vrairaent. Où étoit-il votre argent f 

HARPAGON* 

Dans le jardin, 

M« JACqUES* 

Jugement. Je l'ai vu roder dans le jardin. Etdtl» 
quoi eft-ce que cet argent écoit? 

HARPAGON, 

Dans ane caflTctte, 

M, JACqUES* 

Voilà l'affaire. Je lui ai v'û une caflctte* 

HARPAGON. 

Et cette cafiette comment eft-elle faite? Je tet» 
tai bien û c'efir la mienne. 

M» 3-AC<^UES* 

Comment elle eft faite? 

UARFAGON* 

Oui. 

Ô4 
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M. jACq^UBS. 

Elle cft faite.. Elle efl faite comme une ctfftttc, 

LE COMMISSAIRE. 

Cela s'entend* Mais dépeignes-la un peu peur 
voir, 

M. jACq^UBS. 

C'eft une grande cafTettc. 

HARPAGON* 

Celle qu'on m'a volée eft petite* 
M. jAcquis. 
' Hé, oui, elle eft petire, fi on le veut prend» 
par là, mais je Tappclle grande pour ce qu'elle 
contient. 

Il COMMISSAIRE. 

Et de quelle couleur eft elle? 

M. JACQUES. 

De quelle couleur? 

LE COMMIS«ART« 

Oui. 

M. J AC(^UBS. 

Elle eft de couleur.... Là , ^'une certaine COQ^ 
teur .... Ne fauriez-vous m'aider II dire ? 

H A R F A G O K. 

Hé? 

M. jACt^-UES. 

ITeft-elle pas rouge? . 

HARPAGON* 

Non grife. 

M» jACqvkf* 
Hé> oui, gris-rou^e; c'eft ce que )C vouloir dire. 
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HARPAGON, 

Il n*y fl point de doute, C'efI elle «(Turément. 
Ecrivez 5 Monfîcur, écrivez fa dépo(îcion. Ciel-! 
A qui déformais fc fier ? I! ne faut plds jiire'r def 
rien ; & j« crois » après cela, que je fuis homme à' 
me voler moi même, 

M. jAcq^uis d Harpagon, 

Morvfieur, le voici qui revient. Ne lui allez pas 
dire au moins» que c*e{t moi qui vous ai découvert 
cela. 



SCENE m. 

HARPAGON, VALERE, UN COMMISSAIRE, 
MAISTRE JACaUES. 

HARPAGON, 

xVpproche, vien confeflTer Talion la plus noire, 
l'attentat le plus horrible qui jamais ait été commis, 

VALâRE. 

6tue voulez-vous, Mondeur? 

HARPAGON. 

Comment, traître, tu ne rougis pas de ton crime? 

VA Là RE, 

De quel crime vouIez<vous donc parler? 

HARPAGON, 

De quel crime je veux parler, infâme, comme fl 
tu ne f4Vois pas ce que \q veux dire? C*elt en vain 
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^tie tu prltendroîs dt le déguîfer» L'affaire eft dé- 
09juver^e^ & l'on vient de m'apprendre cout«Cetn« 
ment? Abufer ainfi de mA bonté, & s'introduire 
^prè$ chex moi gour me trahir« pour me jouer 
i|fi tour de cette àture ! 

VALÈRl. 

MonHeur, puifi^u'on vous a découvert tout» }e 
iM veux point chercher de détours , de vous nier 
te chofe« 

M. J A C <^U K s i fKtft. 

Oh, oh! AuroiS'je deviné fans y pcnfert 

VAL ARE* 

Cétoit ipon defleinde vous en parler, & jevoix» 
lois attendre, pour cela, des conjonâurcs ftvora* 
blés 9 mais puifqu'il ef^ ainfi , je vous conjure de ne 
vous point fâcher, & de vouloir entendre mes Uifom» 

HARFAGOll. 

Et quelle belles raifons peux-tu me donner» vo* 
leur infâme! 

VAIÊRS* 

■ Ah! Monfîeur, je' n'ai pas mérité et» noms* U 
fil vrai que j'ai commis -une ofTenfe envers vous; 
mais, après tout, m^^faute eft pardonnable* 

HARPAGON. 

Comment pardonnable? Un guet-appens» unaf- 
(àfîinat de la forte ! 

V A L è R I. 

De grâce, ne vous mettez point en colère. 6tuand 
vous m'aurez oui, vous verrez que le mal n'eft pas 
il grand que vuus le faites,. 
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L« uni n*cft pas fi grand que }t le* ftif f Éfbn 

fang, mes antraiUes, p«nclarâ? 

VALBRE. 

Votre {kn%, Monfieur» n*eft pas combé dans d« 
tuauvaifes mains. Je fats d'ane condition i ne lui 
point faire de tort; & il n'y a rien» «a tootccd» 
^e }e ne poi^ bien réparer* 

HARPAGOK. 

Ceft bien mon intention, & que tu me reftitues 
et que tu m*as ravi* ' 

VAlÂRI. 

Votre honntur, M^nfieur, fera pleinement fatisfiiit» 

HARPAGON* 

Il n*eft pas queftion d'honneur H dedans* Mab 
di»>nioi« qui t*a porté à cette adion? 
valÂre. 
Hélas ! Me le demandez-vous ? 

RARPAGOH.r 

Oui, vraiment, je te le demande* 

V A L è^R E. 
Un Dieu qui porte les excufes de tout ce qu*ti 
fait faire; TÂmour. 

BARP AGOlf, 



L*amour ? 
Oui« 



VALÂRK* 



HARPAGON, 

Fel amour, bel amour, ma fol! L*amour dents 
louis d'«r* 
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. VALÂRt. 

Hon» Mohfîeiir, ce ne font point vos- richefles 
qui m'ont tenté» ce n'eft pas ceU qui iu*a ébloui; 
& je protefte de ne prétendre rien à tous vos biens» 
pourvu que vous me laidlez celui que j'ai. 

HAILPAGOM. 

Non ferai» de par tous les diables! je n< te le 
ItilTerai pas. Mais voyez quelle infolence , de von^ 
loir retenir le vol qu'il m'a faiu 

VALJÈRE. 

Appellez/vous cela un vol f 

HARPAGON* 

. Si je l'appelleiin vol? Un créTor comme eeloi-U? 
valÊss. 
Ceft un tréfor» il eft vrai» & le plus précieux 
que vous ayez Tans doute; mais ce ne £era pas le 
perdre que de me le laiflen Je vous le demande» 
à genoux, ce tréfor plein de charmes; &, pour 
bien faire» il faut que vous me raccordiez* 

HARPAGON. 

Je n'en ferai rien. eui'eft«ce i^ dire celft! 

Nous nous femmes promis une foi mutuelle; âc 
avons fait ferment de ne nous point abandonner. 

HARPAGON. 

Le ferment eft admirable» -Ôc la promefle plat- 
fantel 

Oui, nous nous fommea engagés d'être l*ttn à 
l'autre à jamais^ 

B AR^ 
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HA.11FAGOM, 

}4 VOUS en ein|>êcherfli bien, je vous ailBret 

VALâRI. 

Rien que It more ne nous peut (Sparer* 

HARPAGON* 

Cett être bien endiablé après mon argent. 

VALÈBBv 

Je vous ai déjâdk, Monfieur, que ce n'étoit point 
rintérét qui m'avoit pouflRb à faire ce que j*ài fait. 
Mon co^r n*a point agi par les redbrts que vaus 
penfez ; & un motif plu» noble m*a inif iré cette 
réfolution» 

HARr AGOK* 

Vous verrez que c*eft par charité chrétienne qu'il 
veut avoir mon bien; mais j*y donnerai bon ordre, 
& la Juftice , pendtrd effronté^ me va faire raifon 
de tout* 

VALÂ«E« 

Vous«n uCerez comme vous voudoez, & me voilà 
prêt à fouftrir toutes les violences qu'il vousf taira; 
mais je vous prié de oroke» au moins» que, s'il y 
a du mal , ce n*elt que moi qu*il^ eii faut accuCèr» 
& que votre fiUe , en coût ceci , n'eft aucunement 
ooiqjable, 

HAftB^GOH. 

Je le croîs bien , vraiment ; il ferok fort crrange 
que ma fille e^t trempé dans ce crime. Mais , je 
veux ravoir moiMkffaire , Se que tu me conféfles en 
quel endroit tu me Tas eulev^e. 
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VAX,AltB. 

Moi? Je ne Fai point enlevée» eft elle eft encore 
chez vous, 

HâRFAOCK» 

O ma chire caflette! Elle n'eft point forde de m* 
«laifon? 

VAiêas» 
Non, Monfîeur*. * 

HAKFAGOW, 

fié« dis-moi un peu; tu n*y a% point touché? 
valjIrb. 

Moi, y toucher? Ali! Vc^is lui faites tort auffl- 
bien qu'à moir& c*eft d'une ardeur toute pure & 
xefpeâueufe, que )*ai brûlé pour elle. 

H A&P AGt>M il part. 
SrÛlé pouf ma caiTetce ! 

VALÂRS. 

]*aimeroi« mieux mourir que de lui avoir fait pt- 
tioltre aucune penfl&e ofienfaate ; die eft trop Jftge 
(k troprhonnête pour cela. 

HAR^AGOW à ptrL 

Ma cafletce trop honnétei 

VAI.ÂRS, 

Tous mes d6ûrs fe font bornés â jouir de la vfte; 
êc rien de criminel n*a p«|»fané la psUlon que Tes 
.beaux yeux m*ont inCpirée* 

HARPAGOK i part, 

tes beaux yeux de ma cflfTettv! U parle d'elle 
(comme un amant d*uae làalcreiïe^ 



Digitizedby Google 



C o M ku i É^ fMyx 

V A L 2 R B. 

Oamc Claude y Monfieur, fait ïa vérité de cette 
a/tnture; & elle vous peut rendre témoignage, ♦ ♦ 

»ARPAGOK. 

> €Uioi r Ma fervante efl compHce de Tàffaire? 

VALÊRE. 

Oui, Monfieur, elle a été témoin de notre chga* 
jgement ; 3t c'eft a pr^s avoir connu rhonnéteté de m» 
Aâme, qu'elle m*a aidé à perfuader votre ftlle de 
me donner fa foi, de de recaCoir la mienne, 

(4 fflrf.) HARPAGON>i 

Hé? Eft'Ce que la peur de k Juftice le fait cxtra^ 
(d Valhe,) 
iraguer? €lue nous -èrouillcs-tu» ici de ma fiUef 

yALÊRRr 

je dis,. Monfieur, que j'ai eu toutes les peine^dii^" 
'monde à faire confentir ia pudeur îlcc qiiy vMifoitf 
mon amoufr 

ir A k p A c 1»; 
La pudeur de. qtii ? 

VALéarr . 

De votre fille; & c*eflfculcmentdepurslircrqu*el^ 
le a pu fe réfoudre ^ itous figitcr mutuellement une 
promeifii de marîage,^ 

HARPAGON» 

Ma fille t'a figné une promeifo de mtriagef 

valêrb. 
Onî, MonfieiMr; «)mm<, <lem«pan, jeluî*t»^ti 
ûgné. une. 
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H A R F A G O V. 

O Ciel! Autre difgrtce! 
Ecrives, Monfieur, écrivez* 

H A R F A G o «« 

Rengrègement de oMli -Surcroît de âéfefpotr! 
(au Commiffahre,) 

Allons > Monfieur, faîtes le dû de votre charge^ 
& dreflez-lui moi Ton procès comme latron, & coin- 
ne fuhorneun 

M. JAC(^UES« 

Comme larron» & comme fuborneur. 

VALâRE.» 

Ce font des noms qui ne m( font point dûs; 4> 
f uand on Caun qui je fuis. . . « « * 



S C El^ E IF. 

HARPAGON, ELISE, MARIANE, 

VALERE, FROSINB» MAISTRB 

JACQUES, UN COMMISSAIRE. 

HARFA^OM. 

Ah! Fille foélerate, fille indigne d'un père com* 
me moi , c'eft ainfî que tu pratiques les leçons que 
Je t*d données? Tutelaifles prendre d'amour pour 
un voleur infime, & tu lui engages ta foi fans mon 
confcnteoicotiMtûi vous ferei trompés Tun & l'autre^ 

(a Elife,) 
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Quatre bonnes murailles me répondront de M con* 

(à Valère,) 
duice; & une bonne potence me fera raifon de ton 
audace* 

VALÈRE. 

Ce ne fera point votre pafiion qui Jugera l'afifài* 
ve; & Ton m'écoutera, au moins» avant que de me 
condamner* 

HARPAGON. 

Je me fuis abufé de dire une potence; &tuieraa 
roué tout vif, 

ELIS! aux genoux â'Harpagan* 

Ah ! mon père, prenez des fentimens un peu plus 
bumaint, je vous prie; ^ n*al!cz point poufler les 
chofcs dans les dernières violences du pouvoir pa- 
ternel. Né vous laîfTez point entraîner aux premiers 
mouvemens de votre pafTlon; dt donnez-vous le 
tems de confidérer ce que vous voulez faire* Prenez 
la peine de mieux voir celui dont vous vous offen* 
fez » il eft tout autre que vos yeux ne le jugent ;& 
vous trouverez moins étrange que je me fois don- 
née a lui, lorfque vous faurez que, fans lui, vous 
ne m'auriez plus il y a long- tems. Oui, mon pi- 
re, c'eft celui qui me fauva de ce grand péril que 
vous favez que je courus dans Teau » & â qui vous 
devez la vie de cette m^me fille, dont* •«• 

H ARFAGOK. 

Tout cela n*eft rien, & il valoir bien mieux» pouv 
moia qu*il te laiillt noyer, que de iairccequ'ilafait 

»3 
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ilisk; 
Mon père, je vous conjure, par Pamour pater- 
Bel, de me*,* 

HARPAGON. 

Non, non, je ne veux rien entendre î & il faut 
^e la JuUice fafle fon devoir, 

M, j ACCRUES i p/trf. 
Tu me payeras mes coups de bâton, 

F R o s I N E à part. 
Voici un étrange embarras» 



S CE NE K 

ANSELME, HARPAGON, ELIS£, MA- 

RIANE , FROSINE , VALERE , UN COM- 

MiSSAlKE, MAISTRE JACQffJES. 



AMSltMS, 

i*€ft*cc i fe^eur Harpagon ? 4^ voua teb toot 



a» 

émiû, 

HARPAGON, ^ 

Ah! Seigneur Anfelme, vous me voyez le plus 
infortuné de tous les hommes, fk v«ici bien du trou- 
ble & du défordre au contrat que vous venez faire. 
On m'affadine dahs le bien, on m'^flaffîne dans 
Thonneur; ^ voilà un traître, un fcélerat, qui a 
vtylé tous^ les droits les plus (aines , ^ui s'eft couU 
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chez moi (but le titre de donteiUque, gourme dé* 
rober mon argenci pour me fuborner nu fille^ 

Qui fongeà votre argent» dont vous me fiûtesuii 
fdlimathias? 

HASr AGOM* 

Oui; ils fe font donnés Tua à Tfiutre une i^romeC* 
£e de mariage. Cet affront vous regarde» Seigneur An* 
felme; & c'eft vous qui devez vous rendr%'|iarti« 
contre lui, & faire, à vos dépens» toutes les pour# 
fuites de la Juftice> pour vous venger de fon infolence, 

ANSELMt* 

Ce n'eft pas mon deflein de me faire époufer par 
force , & de rien prétendre à un coeur qui fe feroic 
donné, mats, pour vos intérêts, ie (uis prêt t 
Its aiiBraifer ainfi que les màins propres» 

HARPAGON. 

Voilà Monfieur , qui eA,un honnête Commiflaire» 
qui n'oubliera rien, à ce qu'il m'a die, de ia fon- 
âion de fon office, (au Commîjjaire, montrant Valère,} 
Chargez-le, comme il faut, Monfieur, & rendes 
les chofes bien criminelles. 

VALÉRC. 

Je ne vois pas <]uel crime on me f>eut faire de It 
pflfnon que j*ai pour votre iille, & le fupplice où 
vous croyez que je puille écre condamné pour notre 
engagement, lorfqu'on faura ce que je fuis. 

H ARP AGOH. 

Je me moque de tous ces contes; &]emondaaH- 
îourd*hui n'tft plein que de ces larrons denobleiPs^ 
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que de eei f mpefteurs » qui tirent evtfittge de leur 
obrcuritl» Se s^htbtUent infoleounent du premier 
nom iUuftrtjqu*ils s'avifent de prendre, 

VALÂRI* 

Siehez que j*ti le cœur trop bon , pour me ptrer 
de quelque chofe qui ne foie point à moi; & que 
toutNaples peut rendre témoignagcfde mt ntifliince» 

A M s B L M B« 

Tout betti , prenez garde à ce que vous allez dire* 
Vous rifquez ici plus que vous ne penfez • âc vous 
parlez devant un homme à qui tout Naples eft con* 
nu , & qui peut ail^mcnt vpir clair dans l'htftoirt 
que vous ferez. 

V ALÂRB. 

Je ne fuis point homme à rien craindre , &tl Na* 
pies vous eft connu , vous favez qui étojt Dooà 
Thomas d'Alburd. 

AHSBLMB. 

Sans doute , je le fais , & peu degens l'ont con* 
iiu mieux que moi, 

ItARP AGOH« 

Je ne me foucie ni de Dom Thomas , ni de (Hat- 
pag9u, 99yant deux îhânàclUi ûUmuUts^ fn Jongle 
mu.) Oom Martin, 

A M s « L M r. 

De grâce, laiflez-le |)arler, nous verrons x:e qu'il 
en veut dire, 

VAt.iB€^ 

Je yeux dire, que «'eft loi qui m'a donné fefoun 

A M s I L- 
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AVSBLME« 

Ltiil 
Oui. 

A M 8 e L M Ë. 

Allez. Vons voos moquez. Cherdiez iiuel<iii* 
tutre^hiftoirequi vous puiflè mieux rluilir, ft ne 
prétendes passons feuver Ibus cette im^oflure» 

VAtS'Rfi. 

Songez il mieux parler» Ce n*etl poinMme impè* 
fture; & je n'avenee rîen , qu'il ne me fok iifê de 
Juftifter. 

^uoi? Vous ofez vous dire fiU de Dom Thomac 
d'AUuicdl 

VAtiRB» 

Oui, je Tofe; & fuis f>rât deioutenkœtte vérli^ 
contre qui que te fott. 

ANSELME* 

L*audaçe «ft œerveilleufel Apprenez, pourvous 
confondre, qu'il y a feize ans, pour le moins, que 
lliomme , dont vous nous parlez , périt fur mer a- 
vec fcs enfans 6c fa femme , en voulant dérober 
leur vie aux cruelles perfécutions qui ont accora» 
pagné les dcfordres de Kâples, & quien ârent exi« 
lerpludeurs nobles familles. 
vAtène* 

Oui; mars apprenez, pour vous confondre, vous, 
que fon fils âgé de fcpf ans , avec un domeftiquc, 
fut fauve de ce naufrage par un «vaifleau £Q»agnolf 

Toiue IX. a 



Digitizedby Google 



178 . L'a r A a B, 

de que ce fili fauve ell celui qui vous pttle» Appre« 
nez que le capitaine de ce vaifleau, touché de ma 
femme, prit amitié pour mvi> qu*il me fit élever 
comme fon propre fils; & que les armes furent mon 
emploi dès que je m'en trouvai capable; que j*ai 
^ depuis peu que mon, père n'étoit point mort» 
j^mmeieTavois toujours crû;' que» paflant ici pour 
Taller chercher , une' aventure par le Ciel concertée» 
n^e fit voir la charmante Elife« que cette vue me 
rendit efdavede fes beautés, ft que la violence de 
8ion am^ur» ^ les (evérités de Ton père me firent 
l^rendre la réfolution de m*introdutre dans fon lo- 
gis, (k d'envoyer Qogufre ^ la quête de mes parens» 

* ÀMSBtMK, 

Mais quels témoignages encore, autres que vos 
paroles, nous peuvent affûter que ce ne fuit point 
ime fable que vous ayez bfttie Bir une vérité? 
valIre. 

te capitaine Espagnol, un cadiet de nibîs,qui étotc 
à mon père, unbralTelet d*agathe que mau\érem*t* 
voit mis AU bras, levieux?édro« cedomeftique qui 
& fâuvA avec moi du naufrage. 

«1A4LIANS* 

Hélasi A vos paroles je puis Ici répondre, moi, 
que vous n'impofez point , ^ tout ce que vous dî- 
tes me fait connoicre clairement que vous êtes mon 

frèr^ 

VA4.Âai. 

. Volts, mafeesur^ 
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MARIA Ve* 

Oui, mon cororsXténifi dès îe moment que vous 
avez ouvert la bouche, & notre mère que vous aîleaf 
nvîr, m'a mille fois entretenue des dîfgraces cfc 
notre famille» Le Ciel ne nous fit point aufli périr 
dans ce trifte naufrage; mais it ne nous fauva la vie 
que par la perte de notre liberté, 6t ce furent de^ 
corfatrcs qui nous recueillirent, ma mère flkmoi, fur 
un débris de notre vaifTeau. Après dix ans d'efcla* 
vajce, une heu reufe fortune nous rendit notre liber- 
té, & nous retournâmes dans Naples, où nou^ 
trouvâmes tout notre bien vendu, fans y pouvoir 
trouver des nouvelles de notre père. Kous pflffldlef 
àaènes, où ma mèl-e alla rainader quelques maf-^ 
heureux reftcs d'une fucceflion qu'on avoir d'êcfii* 
rés , & de là , fuyant la barbare injuftice de fes pik 
reis, elle vint en ces lieux, otlelUn'ayrcf^uévrlcaci 
qu d'une vie languifliinte, 

O ciel ! ^uels font les traits de ta ^uîffÂnce, êc 
qie tu fais bien vofr qu'il n'appartient qu'à roi ëû 
lare des mhrades! Cmbraffez-moi, mes enfans/âir 
aélez tous deux vostranfportsàccuxdevocrtpère^ 

Vous êtes notre père? 

MAXIANS* 

C'eft vous que me mère a tant pleuré? 

A N s ■ L M r. / 

Oui, ma fille, oui, mon fils, fefuisDomTloiiuis 
4*/ibttrci, que le Gel j^antit des onâes'avéitoar 
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l'argent quMl portoit, & qui , vous ayant rous ctû 
morts dufranc plus de fetze ans, fe préparoit, après 
de longs voyages > à chercher, dans l'hymen d'unt 
douée & fage perfonne, la confolation de quelque 
^ nouvelle famille^ Le peu de fûrecê que j*ai vu pour 
mt vie è retourner à Naples > m*a fait y renoncer 
pour toujours, &, ayant fû trouver moyen d'y 
f;»ire vendre ce que j'avois, je me fuis habitué ^ici, 
où, fous le nom d*Anfelmc, j*ai voulu m*éloigner 
les chagrins de cet autre nom» qui ^ m'a caufé ctnt 
de traverfcs* 

HARPAGON à Anfilm»^ 
Ceft.Ià votre fils? 

AMSELME. 

OuL# 

HARPAGON* c 

Je vous prendsàjyartw» pour me payer dixmijl^ 

4cus qu*il m'a volés. , ^ 

A.K s È L M I» 

Lui, voiks avoir volé? 

HARtAGOVi ( 

Littrmiaic» 

. vAtâng. , 
* Clùi vetts dît ceÛI 

BAKrAQO-N» , 

Maître Jacques. 

va&Irb à Makrt ^acqm^ 
Cefttoi qui le dis? 

VoHSTeyes^aeJenedisfi*»*;; . , 
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HARPAGON. 

Oui. VoiU Monûeur le Commiffaire qui a reçu 
la éepoficion* 

VALÈRE. 

Pouvcz-vous me croire capable d'une aâion jfi 
lâche? 

ITaRP AGOH. 

Capable» ou non capable , je veux ravoir mon 
argent. 



SCENE D E R N I E RE. 

HARPAGON . ANSELME , ELISE , MARIA* 

NE, CLEANTE, VALERE , FROSINE, 

UN COMMISSAIRE, MAISTRE jAC- 

eiUEÇ, LA FLECHE* 

dévoua tourmentez point, men péri, A n'accu* 
ùz perfonne. J*ai découvert des nouvelles de vo« 
tre affaire , & je viens ici pour vous dire que , fi 
vous voulez vous réfoudre âme laifTerêpouferMa* 
riane, votre argent vous fera rendu. 

HARf AGOK. 

Où eft.il? 

c L £ A N T I* 

Ne vous mettez point en peine. II eft en lieu dont 
je réponds, & tout ne dépend que de moi. C'eftA 

a? 
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vous de me dire ft quoi vous vous déterminez, & 
vous pouvez- clioifir, ou de me donner Marîane^ 
eu de perdre votre caiTette; 

HARPACOM* 

N'en a-t-on rien ôié ? 

CLÉAKTS. 

Rien du tout. Voyez fi c'eft votre deflein de fou» 
icrire à ce minage , & de joindre votre confenie- 
ment à celui de fa mère, qui lui laiiTe la liberté de 
faire un choix entre noutf deux. 

M ARIANE i Qfante. 
Mais vous ne favez pas que ce n*eft pas aflez 
{montrant Vaièrt,) 
^ue ce confentement; & que le Ciel, avec un 

{fufmtrant Anfeime,^ 
frère que vous voyez, vient dé m^ rendre un pèrei 
dont vous avez à m*obtenir. 

ANSELME* 

Le Ciel, mes enfans, ne me redonne point â vous 
pour être contraire à vos vœux. Seigneur Ilarpa* 
gon, vous jugez bien que le choix d'unç jeune per* 
fonne tombera fur le fils , plutôt que fur le pMite* 
Allons» ne vous faites point direce qu'il n*elt point 
AéceiTaire d'entendre, Se confentez* ainfique moi» 
it ce double hyminée. 

HARrAGON* 

11 faut, pour me donner confcil* que jt yoycma 
caiTette* 

CtiANTS. 

Vous la verrez faine ât entière^ 
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MARrAGON. 

Je n*ai poinc d'argent à donner en Ihâriageàmes 
enfims* / 

AN8BLMB. 

Hé bien» j'en ti pour eux; que cela ne ▼•uf in<* 
quUce point» ^ 

UASPAOON* 

Vous obtlgere^'Vous à faire tout le» fbûs de ces 
deux mariages? 

AKfStME»- 

Oui , je m'y oblige. Cces^vous ikdsfait? 

H A B P A G e N« 

Oui» pourvu que, pour les noces y vous me fiiT* 
fiez faire un habit* 

ANSELME. 

D*accord. Allons fo^iir deTallegreflequecetheiio 
reux {our nous préfcntc* 

X.X Commissaire. 
Holà» Meflleurs, hoiJI. Tout doucement» s'il vous 
plaît* €tui me payera mes écritures ? 

HARFAGOH* 

.Nous n'avons que faire de vos écritures. 

I.E COMMISSAIRE* 

Oui ; mais {e ne prétends pas» moi» les avoir ^* 
H$ ^ur rien* 

KARPAGOw montrant Mettre JacfHts* 
Pour votre payement» voilà un homme que je 
vous donne â pendre* 
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Hihsf Comment fîiut.U doncfiirdî On ntedon« 
ne des coups de bftcon pour dire vrai; & «on me 
veut pendre pour mendr. 

Seigneur Harpagon» il faut lui partMiner cette 
impofture* 

HA RCA G ON* 

Vous payerez donc le ComtniiTairel 

A K s E L M s. 

Soit. Allons vite faire part de notre joyeâ voftre 
mère* 

nARFAOOir» 

' Et ffloi« v<^ ma xhèn ^afifette* 



I? I K. 
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DE 

M O L I E R E. 

AVEC lA VIE DE L'AUTEUIL, 
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Mr. de voltaire. 



Tome X. 



A BERLIN 1790. 
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LE MARI CONFONDU, 
COMÉDIE, 
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ACTEURS. 

GEORGE DAKDIN, dchepayftn,iiiarî d*An* 

gélique. 
ANGELIQUE, femme de George Dandia^ & 

mie de Moii^urdc SotenyHle* 
MONSIEUR DÉ SOTENVILLE, gentU- 

homme campagnard , ^père d'Angélique* 
MADAME DE SOTENVILLE. 
ÇLITaKDRC^ émamf d'Angélique. 
CLAUDINE, fuivante d* Angélique. 
LUBIN, imyfàn, fervam dcClitandre» 
COLIN, valet de George Dtndiiu 



Le fihie tft devant la maifon de tjeargt Dandin, è 
h catHpagnt, 
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G E O R-G E 

D A N D I N, 

ou 
LE MARI CONFONDU, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCE^E PREMIERE. . 

J\h\ €lQ'iint feronie demoifelle eft une étrfli>g€ 
affaire, & que mon merUge efl une leçon bien par- 
lante à tous les payfans qui veulent s'élever au-ckf- 
fus de leur condition, éc s'allier, comme i'ti fait, 
à la maifon d'un gentilhomme i La noblefiè de foi 
elt bonne, c'cft une chofe confîdérable» affûrê- 
mentr mais elle eft accompagnée de tant de mauvai- 
fes orcon (tances 9 qu'il- eft très-bon de ne s'y point 
frotter. Je fuis devenu li-deiïus favaat à mes dépens, 

Aa 
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& connois ledile des nobles, lorfqu'its nous font, 
fious autres, entrer dans leur fiamille. L'alliance 
qu*ilsfonc eft peôteavec nos perfonnes , c*eft notre 
bien feul qu'ils époufenc; & j'aurois bien mieux 
fait} ci»ut riche que je fuis > de m'allier en bonne 
& franche payfannene , que de prendre une femme 
qui ie tient au-deifus de moi , s'offcnfe de porter 
«on nom, 6i penfe qu'avec tout mon bien, je n'ai 
pas afles acheté la qualité de fon mari. Ceorge 
Dandtn , George Dandin , vous avez fait une fottife 
la plus grande du monde* Ma maifon m*efl effro- 
yable maintenant, & je n'y rentre point fans y trou- 
ver quelque chagrin* 



SCENE a 

GEORGE DANDIN, LUBIN. 
^10 RGB DANDIN â part , vêyâut forthr Lubin 

VJue <Iiantre ce drèle-U vient-il faire chez moi? 
X u B 1 N à pari appenevaut Gnr§e Dandin^ 
VoiU un homme qui me r^rde. 

anoiLGK DAUDiv à part. 
Il ne me conno)t pas. • 

L u f I N J part, 
11 fe doute de quoique chofe. 

G E O RU E D A N D I N /l |»4rK 

Ouaîs! il « grftnd' peinç à ùX\i^u 
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LUiiK à part, 
J*« peur qu*il n'aille dire qu'il m*a vu fortîr de 
ll-dcdans. 

GIOKGX X>AKD1K« 

Bon }Our, 

LVBIN. 

Serviteur* 

GSOm G s D A MD1K« 

Vous n'êtes pas d*ici , que )e erois. 

L V B 1 K. 

Non , je n'y fuis venu que pour voir la fkt et 

demain. 

GSORGI DAKDIN. 

Hé! Dites-moi un peu, s*il vousptalt» vous vt* 
nez delà-dedans? 

LVBtN« 

Chut. 

GIOBOB DAMDIN* 

Comment? 
Paix. 

GEOUGK DAK91M. 

€luoi donc? 

LUBIN. 

Motus, il ne faut pas dire que vous m'ayez VA 
fortir do là. 

GEORGE DAKDIN. 

Pourquoi? 

LUBIH. 

Mon Dieu ! Parce. 
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é GfiO.&GE Damdin^ 

GSOUGS DAMDIM. 

: liais encore? 

.1. V B I N. 

Doucement, J'ti peur qu'on ne nous écoute. 

ezemos dandin« 
?oint> point. 

LUBI)f« 

Ceft que j< riens der perler è 1» muttrefle du le* 
gb, de le patt d'un certain Montieur qui lui fait 
les doux yeux; & il ne faut pas qu*on fâche celà^ 
entendez- Yousf 

«lORGK DAKnill« 

Oui. 

VoiU la ratfon* On m'a enchargé de prendre 
garde que perfonne ne me vtt, & je vous prie, au 
Kkoins, de ne pas dire fue vous m'ayex vû^ 

Je n*ai garde» 

Je fuis bien aife de faire les cbofes fecrètcmtnt i 
tomme en m'a recommandé. 

GBOBGB DAKPIM* 

C'eft bien lait» 

1.UB1»» 

Le mari» a ce qu'ils difent, eft un jaloux qui ne 
veut pas qu'on 'faffe t'aiTiour à (à femme; & il fe- 
roit le diable à quatre , fi cela venoit à les oreilles. 
Voua compreacs bien? 
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Fort blçn» 

1 u B 1 %r» 
Il ne faut pas qu'il fâche ritn de tout u^ 

6K0RGF OAMDtN» 

Sans doute, 

L u B I »• 
On le veut tromper tout doucement* Vous en^en^, 
des bien 1 

GIORGE OAKDIV* 

Le mieux du monde. 

LUBlîl. 

Si vous alliez dire que vous m*ave* vu fortir de 
chez lui » .vous gâteriez toute rafiaire« Vous com- 
prenez bien ? 

GEORGI DAND»!^. 

AfliSrément. Hé , comment natumez*vous celui 
qui vous a envoyé là dedans* 

1 U B 1 N. 

C'cft le Seigneur de notre pays, Mon^ur le Vi- 
comte dechofe.... Foin, ^c ne me fou viens jamais 
comment diantre ils baragouinent ce noui-là> Moft- 
iicur Cil.*.. Clitandre. 

GEORGE DANDI M. 

Eft'CC ce Jeune courtifan , qui demeure, « •> 

L U B I N* . 

Oui, auprès de ces arbres. 

GEORGE DANI>!N à part. 

C*e(l pour ceîà que depuis peu ce damoifeau polt 
s*eft venu lo^er coime moi} j'avois bon nez fans 

A4 
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g GsoR^e Dandin» 

doute, & Ton voifinage déjil in*tTuit donné quel- 
que foup^on* 

t V B I K. 

Tcftigué, €*e(l le plus honnête homme que vous 
ayez jamais va. Il m*a donné trois pièces d'or pour 
aller dire feulement à la femme qu*il eft amoureux 
d'elle, & qu'il fouhaite fort Thonneur de pouvoir 
lui parler* Voyez s*ily aU une grande fatigue pour 
me payer fi bien ; & ce qu'efl , au prix d€ cela, une 
journée de travail , où je ne gagne que dix fous« 

GEORGE DANDIK» . 

Hé bien! Avez-rous fait votre meffage? , 

L u B I K« 

Oul« J'ai trouvé lâ-dcdans une certaine Claudine» 
qui , tout du premier coup , a compris ce que je 
voulois, 8c qui m*a fait parler à fa maîtrcITe. 

GBORGS DANOIS d patt^ 

Ah, coquine de fervancel 

L o B I N. 

Morguienne; cette Claudine-Il e(t toutà-fatt Jo- 
lie, elle a gagné mon amitié, & il ne tiendra qu*& 
clic que nous ne fuyions mariés enfemble. 

GEORGE DANDIN. 

Mais quelle réponfe a fait la maîtrefle à ce Mon« 
fieur le courttfan? 

L U B I N. 

Elle m*a dit de lui dire. . . . Attendez, je ne fais 
fi je me fouviendrai bien de tout cela, qu'elle lui 
efè tout-à'fait obligée de l'afFeûion qu'il a pour 
elle, & qu'à caufc de fon mari qui eft jfantafque» 
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Comédie.. $ 

il garde d'en rien faire paraître; âc (}u'i{ faudra 
fonger ù chercher quelque invention pour fe pou* 
voir entretenir tous deux, 

ClORGS DANDIN à pOTt* 

Ah» pendtrde de femme! . 

L V B 1 M. 

Teftiguienne, cela fera drôle; car le mari ne fe 
doutera point de la manigance, voilà ce qui cit de 
bon, & il aura un pied de nez avec fa jalouiie« Eft* 
ce pas? ^ 

SIORGI OANDtK, 

Cela eft vrai. 

L U B I N. 

Adieu. Bouche coufue au moins. Gardez bien le 
fiecret , afin que le mari ne le (ache pas. 

GSORgE DAMDIN* 

Oui» oui. 

L U B 1 N. 

Ppur moi , je vrs faire feiublant de rien. Je fuit 
un fin matois > & Ton ne diroit pas que j'y touche. 



SCENE 111. 

GEOKGS DANDIV. 

Jrlébien, George Dandin, vous voyez de quel air 
vQtre feoiiue vous uaiec. Voila ce que c'ait d'avoir 
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voulu époufer une dcmolfellc. L'on vous accom- 
mode de toutes pièces , fans que vous puifHez vous 
vanger, & la gentil hommerie vous tient les brts 
liés» VègiVité de condition latlTe du moins à Thon- 
neur d*un mari liberté de reflenttment i ât, û c'é- 
toit une payfanne , vous auries maintenant toutes 
vos coudces.frenrhcs , à vous en faire ta jiiftice k 
bons coups de bâton. Mais vous avez voulu tfttcr 
delanoblefle, & il vous ennuyoit d*étre maître 
cbez vous. Ah! J*enrage de tout mon cœur, & 
Je me donneroîs- volontiers dti foufflets. €tuoi ! 
Ecouter impudemment Tamour d*un damoifeau» & 
y promettre en même t«ms de la correfpondance ! 
Morbleu ! je ne veux point laifitr pafler une occa* 
lion de la forte. 11 mefauf, de ce pas» aller f)iir« 
mes plaintes au pire ^ à la rnèrt) & lesl rendre 
témoins, à telle fin que de raifon, des fujets dt 
chagrin & de redentimenc que leur fille me don* 
ntk Mai» kt voici Tun & Taum fort à propoi. 
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S C E N E IF. 

MONSIJÎUR DE SOTEKVILX.EV 

MADAME DE SOTENVILLE, 

GEORGE DANDIN^ 

Mr. DE SOTBMVltLS* 

V^u*eft-ce, mon gendre? Vous me ptroiflez tout 
troublé* 

GSOKG E D ANDI)^ 

Aufli en ai-je tiu fujet , &..... 

Me« DE SOTENVILLE. . 

Mon Dieu , notre cendre , que vous avex peu de 
civilité , de ne pas faluer les gens quand vous les 
approchez! 

GE-ORGE DAVDIK. 

Ma foi, ma})elle«mère, «*eft que j'ai d'autres cho« 
fes entête; &.•«. 

Me. DS SOT&NVILXE* 

Encore? Eft>il poïïible , notre gendre, que vous 
fadites d peu votre monde; (& qu*il n'y ait pas 
moyen de vohs inftruire de la manière qu'il faut 
vivre parmi les perfonnes ^e qualité? 

GEOUGI DANOIK. 

Conmient? 

Me. D'E S0TE14VIL^X« 

Ne vous défcrez-vous jamais, avec moi, de la fa- 
miliarité de ce mot de, ma belle mère, & ne fau* 
riez-vous vous accoutumer % me dire> Madauie? 
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GEOftGS 'DAKiyiK. 

Ptrbltu ! û VOUS m'appeliez vôtre gendre, ilmt 
duAble que je puis vous appeller ma belle-mère, 

ne. DE 50TlWILt.B, 

11 y a fert à dire, 6c les chofesne font pas é^es. 
Apprenez , s'il vous platt , que ce n^eft pas i vous 
à vous fervir de ce mot-U avec unje perfonne de 
ma condition , que » tout notre gendre que voua 
foyez, il y a grande difflrence de vous à nous, ft 
que vous devez vous connottre. 

Mt. DE SOTENVILLZ* 

C'en eftaâfez, m^amour, laiHons celi. 

Me. BB SOTEMV11.LE, 

. Mon Dieu l Monfieur de Sotenville» vous aves 
des indulgences qui n'appartiennent qu'à vous, ât 
vous nefavez pas vous faire rendre, par les geat» 
«e'qui vous eft dû. 

Mr. DE s O TE N VILLE. 

Corbleu , pardonnez-moi , on ne peut point me 
faire de leçons U-deflus, & j'ai (û montrer en ma 
vie, par vingt aûioms de vigueur, que je ne fuis 
point homme à dlêmordre jamais d'une I partie de 
mes prétentions ; mais il fuffit de lui avoir donne 
un petit averti iTemen t. "Sachons un peu^ mon gen« 
dre, ce que vous avez dans l'eQirit. 

{« £ OKGEDANDIH. 

Puifqu'il faut donc parler cathégoriquemcnt,. je 
vous dirai, Honûeur de Sotenville, que )*ai lieu de. . • 

1er. DE 
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Mr. DI Se-TSMVtLLl, 

Doucement, mon gendre. Apprenez qu*il n'eft 
pas refpeâueux d'appeller les gens par leur nom» 
& f u*à ceux qui font au deû'us de nous , il faut 
dire» Monfieur» tout court, 

GSORGfi DAMDl». 

Hé bien, Mondeur, tout court, dt non plus 
Monfieur de Sotenville, fd ft vous dire que mt 
femme me donne. • • 

Mr. DE SOTENVILLE* 

Tout beau. Apprenez aufïi que vous ne deves 
pas dire, ma femme, quand vous paiicz de no- 
tre fille» 

GIOEGS SAMDIir. 

}*enrage. Comment? M« Umme n'tû pas om 
«lemmel 

Me. DE SOTEMVILlB. 

Oui, notre gendre, elle eft votre femme; maia 
il ne VOUS eft pas permis de Tappeller amfi, 6c 
c*eft tout ce que vous pourriez faire» fi vous aviez 
(peufé une de vos pareilles. 

GEORGE DANOtN 0as à ^art.) Chant.) 
Ahl George Dandin, où t'es-tu fourré? Hé, 
«le grâce, mettez, pour un moment, votre gtn^ 
tilhommerte à c^é. Se foulfrez que je vous par- 

{à part ) 
le maintenant comme je pourrai Au dinntre fort 
la tyrannie de toutes ces liiftotres-IJt* Je vous 

( d M^nficttr de S^Urmille^ ) 
dis donc que je fuis «nal fatis&it de mon mariage. 
Tome X. B 
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mr.DB <eTEKVl^LE* 
Sttacatfen, mon gendre? 

Me. DE •SOrEM'VI^LE* 

4iuoi ! Parler amfi d*unt chofe denc vetks tves 
tiré de fi grands avantages! 

eSORGC ]»A«NDI)lr 

Ct.qitela<avantages, Madame, puifque IWadtme 
d^Al I.'aventure-n*a pas éi^ mauvaife pour vous 9 
car, fans moi , vos aflfatres , avec votre permi^on» 
Itoient fort délabrées, êc mon argent a fervià bou« 
^er d^ifles bons ferous; mais, moi, de quoi d-ja^ 
profité, )e ATpus prie, que. d*un allongement de 
nom, Ct au lieu de George Dandin , d'avoirro^ 
l^r vous le ttif e Monfitur de la «Dandinière ? 

t., Mr. I^fi SOTEMVILLS. 

Ne comptez-vous pour rien, mon gendre, Té- 
ivantage d*ôtre allié à la maifon de 'Gocenvillc? 

IMe. DE « 0T« MVI LLE. 

Et à cdlede 4a Prudoterie^ donc -j'ai i*homieur 
d'être iflue, maifon. où le centre annoMit, & qvà, 
par ce beau privilège , <rendfa vos enfans , gentils* 
iommes't 

GEORGE DAKDTK* 

Ouï y voilà qui eft bien , mes enfans feront gaa* 
tilshommes, mais^e ferai cocu, moi, fi l'on n'omet 

ordre. 

«r. .DE SOT^NVlLt-E. 

^ue^eut dire cela, mon cendre? 

GEO RGE D Af4 DIK. 

fÇelà v^ut diro^que votre fille ne vit pas comme il 
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feut^uiw femmt vive, & qu'elle Mt desdiofe» 
qui iont contre Thonneun • ^ 

Me. DR SOTEKVILIR 

Tout beau. Prenez garde à ce que vous dîfès» 
Ma fi«e eft d'une race trop pleine de vertu ^poor 
fe porter jamais à faire aucune choft do«r rilonnê* 
teté foit MefTée, &, de himaifon de la Prudoterie, 
fî y a plus de trois* cens anr qu'on n*a fwint renwr- 
qué qu'il y ait ettune femme. Dieu merci, qutak' 
ftit parler d'^elle* 

MT. Dl yOTENVrLLiï. 

Corbîeu, dans la maîfon de Sotenviîîe, cm n'è 
jamais vu de coquette; & h bravoure n'y eft pa» 
pfu» Rérê'ditairc au» mâles, que 1» chaftetê* awt 
ftmelles,. 

»re. DE soTiKvrtis» 

Nous avons* eu une Jacqueline de lia Prudorctfe» 
qui ne voulut jamais ftre lamaftreife d'unDu&ft 
Pair, Gouverneur de notre province, ' 

Mr. DE SOT EN VI ILE. 

ir y »eu une Mathurîiïe de Soten ville i quîrcfu-- 
fa vingt mille écu» d'un favori du Roi, qui ne M 
djwnafidoit feulement que hi faveur de lui parleu.. 

GEORGIDANDIS. 

Oh bien, votre fille n'eft pas ft difficile que cela? 
& eUe s'eft apprivoifée depuis qu^ielle eft chez moi, 

Mr. DE sot EiNVItLK.^ 

Expliquca-vous , mon gendre. Nou» ne fommts. 
point gens à la fuppofiter dans de mftuvaifci a^llQn» % 
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et nous krom U» premiers , fa mérc âc mot* à 
vous en faire juftice. 

Me« DE SOT EN VIL LE* 

Kous n*emfndoos point raillerie fur les Biatîéres 
ée riiôhn«iir, & nous TAvont élevée dans coum la 
févéficé poffîble; 

aS&IKcE DAND1K. 

l^ut ce que }4| vous puis dire, c*e{l qu'il y a ki 
nn. cenatn «ournliin que vous avez vu, qui eft a- 
nioureux d'elle à ma barbe; Si qui lui a fait faire 
des proteftationiB d'amour» qu'elle a très humaine- 
iMnt écoutées* 

]|«e« OtX 80TCMVILX.S« 

Jour de Dietvî je TétrangUi^ia de mes ppoprei 
mains » s'il fîilloit qu'elle forlignâc de rhojinétetlt 
ëe fa mère. 

Mr. DX SOTE^VILLE. 

Corbleu! Je lut pafferois mon épée au cravert 
^du corps > à elle & au galant, fi cjUie avoit forfait A 
on honneur. 

âlORGB PAMDIW* 

|e vous ai dit ce qui fe pafle » pour vous faire mes 
plaintes» Se Ja vous demande raifo|\ de cette af> 
faire-là. 

Mr. DESOTEMVILLS. 

Ne vous tourmentez points je vous la ferai de 
COUS deux ; & je fuis homme pour ferrer le bouton 
â qui que Ce puiiTe être. Mais êtes- vous bien fâr 
anfli <le c« ^^ ^^ >^ous dites? 
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• fiOUGE DAN DfK,. 

Trèsfûr. 

Mr« 9E tOTEHViLtB* 

Prenez bien garde «u moins;» car, entre gcntîTs- 
hfrmmes , ce font des chofcj cftatouîllewies / & il* 
n*eft pas ({tiefHon d*ianer faire ici un pas de clerc» 

GEORGE OANDIK. 

}e ne vous ii rien dit, vous dis- je» qui ae f«it 

véritable. ^ ^ 

mn DE SÔTEMVILCE. 

M'amftur, alîcZ'Voiis en parler à votre Me, «fc» 
dis (|u*avec mon gendre j'irai parler è rhenime» 

Me. Dr. SOTKBVTLtE ♦ 

Se pourroit-i1 , mon ftls , qu'elle s*oubtiât de Is 
forre, après le fagt exemple que vous ftvtx VOMi* 
mûmt qne je lu» at donnée 

Wr. JTE SOTlHVTLtF, 

Nofus allons édarrcir ^affaire. Suive» mof» rnow 
gendre, ^ ne vous mettez pas en f peine. Vous* 
verrez de quel bols nous nous chauffons, lort* 
qu^on s*atiaque à ceux qui nous peuvent appât* 
tenir«. 

GeOEGI DMA DIM» 

Le voici qm vient vers nous*. 



»î 
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s CE NE V. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, CLITANDRE, 
GEORGE DAND1N« 

JMr« DE SOTINVILIB» 

Irlotifieur» fuis-je connu de vous? 

CLITAMDUS* 

K^n pas» qu« je fachct Mon(i«un 

Mr. DE SOT BN VILLE» 

Je in*apelle le Baron de SotenviUe* 

CLITAMDRE* 

Je m'en «éjouis fort, 

Mr. DE S0TENV1LL1« 

Mon nom eft connu d la cour'; & j*cus l'honneur^ 
dans rot jeunelTe, de me fignaler, des premiers^ 
à rarn'ère-bon de Nanci. 

CL1TANDR£« 

À la bonne heure. 

Mr. DE SOTEKVtLLE. 

Monfieur mon- père, Jean Gilles de Sotenvîlle» 
eut la gloire â^aififter, en perfonne» au grand fii- 
^e de Montauban. 

CLITAMDEE* 

J*en fuis ravî. 

Mr. D r. s O T B N V î L L E. 

Et j*ai eu un ayeul , Bei irand de Sotenville, qui 
fat n conddéré, en Ton tcms, que d'avoir permif- 
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fion de vendre 'tout Ton bien pour le voye^e d*OM- 
tre-mer» 

CLITAMDRt. 

Je le veux croire« 

Me. DESOTEMVILLi/ 

Il m*a été rapporté , Monfîeur , que vous aimez 
6c pourfuivez une jeune perfonne, qui eft ma 
(Montrant George Dandin,} 
fille, pour laquelle je m*intére(Ie , & pour l'hoiH» 
me que vous voyez» qui a,rhonneur d'être mOn 
gendre. 

CIITANDRI» 

«lui? Moi? 

Mr« DBSOTENVILLS. 

Oui; et je fuis bien aife de vousparler^ pour ti- 
rer de vous , s'il vous plaît» un éclaircinement de 
cette affaire» 

CLITANDRB, 

Voilà une étrange médifance ! 6tui vous- a dit celi, 
Monfieur? 

Mr. DESOTENVILLB» 

€tuelqu'un qui croit le bien favoir* 

CLlT AKDRE. 

Ce quelqu'un là en a menti. Je (iiîs honnête hom* 
me. Me croyez- vous capable, Monfieur, d'une a* 
flion aufn lâche que celle-là? Moi, aimer une jeu- 
ne & belle perfonne , qui a Thonneur d*étre la 
fille de Monfieur le Baron de Sotenville ! Je vous 
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rlvère trop pour ceifty & fuis trop votre fctvheiMiÀ. 
€luicungn« vous Ta dit t(k un for» 

Mr. DE f OTSMVLI.LS. 

Allons, mon gendrt^ 

GEOKGE DANDIN« 

GUioi? 

CLITANDRS* 

C'efI un coquin & un maraud. 

Mrv DE soTENvrLLB i \Geûrgt DânXm. ^ 
Itépnndez» 

«EOltGE D^ANDIK^ 

Répondez vous même* 

CVJTANDEB» 

Si je favob qui es peut être, je lui d^nnerols» en 
votre préfencc ,. de Tépée dans le ventre, 

Mr. DE soTÈNViLLz i Cfrgc Dûuâm*^ 
Soutenez donc la chofé. 

GEORGE DAMDIK» 

Elle eft toute foutenue« Cela eft vraf« 

CtlT ANDRE. 

Tft-cc votre gendre, MonHeur, quî,,^ 

Mr. DE SOTEKVILLB. 

Oui. c'eft lui-même qui s*cn eft plamt à m<^» 

et IT AND RE. 

Certes, il peur remercier l'avantage qull a de 
vous appartenir; &, fans ceU, ^ Ini apprendroit 
bien à tenir de pareils difcoursd*uoeperfoDnecoiri« 
me moi« 



Digitizedby Google 



C O M i D 1 E« 2t 



SCENE VI 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, MADAME OB 

SOTENVILLE. ANGELIQUE, CLITANDRE, 

GEORGE DANDIN, CLAUDIMB*^ 

Me. OB SOTS^NVILLff. 

Jr ouT ce qui eft de cela , la jaloufie eft une étrange 
chofe! J'amène ici ma fille pour édaircit Taffairt 
en préfcnce de tout le monde. 

CL1TAKDRE* 

Eft-ce donc vous , Madame , qui avez dit à votre 
mari, que je fuif amoureux de vous? ' 

ANCBLiq^UI» 

Moi? Hé comment lui aurois*je dit? £ft-ce que 
cela eft? Je voudrois bien le voir, vraiment, que 
vous fulfîez amoureux de moi. Jouez-vous-y, )e 
vottsenpri«, vous trouverez à qui parler, c*e(t 
une chofe que je vous confeille de faire. Ayez re* 
cours , pour voir y à tous les détours des amans, 
eifayez un peu , par plaifir*, à m*envoyer des am* 
baflades, à m'écrire fecrècenient de petits billets 
doux ,. à épier les moinens que mon mari n*y fera 
pas , ou le tems que je fortirai , pour me parler de 
votre amour; vous n'avez qu'à y venir, je vou:s 
promecs que vous ferez re^îi comme il fAUC, 
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CtlTANDRl. 

Hé» Ui Id, Madame^ tout doûcemenr» ll-n'efl 
pas nêcefTaire de me faire tam de levons , & de 
^ vous tant fcandalifer. €tui vous dit que je fonge à 
vQUi fttmei; ? 

€|ue faisr^e». moi, ce qu'on me vient conter kt? 

CtlT ANDRE. 

On dira ce que Ton voudra; mais vous favez^ fi je 
vous ai parlé d'amour, lurfquç je vous ai rencontrée» 
AKGEL iquE. 
Vous n'aviez qu'à !c faire, vous auriez été bien vemi. 

CLTTAKDKE. 

Je vous aiTûre qu'avec moi vousiv'avez rien d craln- 
dte, qu^ je ne fuis point homme à donner du ciia- 
grin aux belles; & que je vous refpe^te trop» & 
vous, 8c meflîcurs vos parens» pour avoir îa peu* 
fée d'être amoureux de votiy. 

Me* Dx S0TINV13LLI d Ccorgc Dauiin^ * 

Hé bien , vous le voyez, 

Mr. DE SOTBNVILI.E» 

Votîr voilà fatisfait mon gendre. ^uedite8*v«ii» 
à&elà? 

GIORGS DAMDIN« 

Je dis que ce font* là des contes à dormir debom, 
que je fais bien ce que je fais; & que, tantôt, 
puifqu'il faut parler net , cUe a reçft une ambaifa- 
de fi part. 

A N G É n q^u B. 

Mui? J'jù re^u une aipbaflade? 
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J*ti envoya une ambaflade ? 

Claudine* 

C1.ITAMD&S i C^nihte. 
ER'û vrai? 

CLÀUB1KE. 

Par ma loi > voilà une êcranj^e fauffecé. 

GEÔRGIDAKDIN* 

Taifez-vous, carogne que vous êtes* Je fais ât 
vos nouvelloê « Ôc t*€(t vous qui > tantôt^ aves in- 
troduit le courtes 

CLAUDIHS, 

-Clui} Moi? 

GEORGE DANDIN. 

Oui» vous» Ne faites point tant lafucrée» 

G L A U D I M X. 

Hélas? Qtue le monde aujourd'hui eft rempli de 
méchanceté , de m'alfèr foupçonner ainû , moi, qui 
fuis rinnocenae «mêmel 

GEORGE DAMDlli* 

TaiCez-vous, bonne^ièce. Vous faites la fournoi- 
fe, mais je vous conneis il y a long-tems; & vout 
êtes une deHalée. 

CLAU^DlNS à AiiiHiqne. 

Madame > eft ce que . • « 

âsOR-GE DANOIN. 

Taifczvous, vous dis- je ; vous pourriez bien por- 
ter la folle enchère de tous les autres* & voua n*a* 
vea point de pcrc gentilhomme» 
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C^dk une impofture fi grande, ât qaf me touche 
fi fore au cœur, que je ne puis pn même tvoirlafor^ 
ce d*y répondre. Cela eft bien horrible d*étre «c- 
cufée par un- mari lurfiiu^on ne loi fiiit rien qui ne 
foit ft faire. Hélas ! Si je fuis blâmable de quelque 
chofe, c'eft d*en ufer trop bte» avec lui. 

CL AUDINI, 

Afli&rêment, 

ANGSLK^UB. 

Tout mon malheur eft de le trop confidtor; de 
plût au Ciel que je fude capable de fouffrir, comme 
il ùif, les galanteries de quelqu'un, je neferoispts 
tant à plaindre» Adieu» je me retire, je ne puis 
plus «ndurer qu'on m^outn^e de «tte £wrtc. 



S CJ£ NE VTL 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, 

MADAME DE SOTENVILLE, 

CLITANDRE, GEORGE 

DANDIN. CLAUDINE, 



Me. Dc SOT ENVI 11.1 à George Déndiu, 



Al 



i llc£ , vous ne mêiÎM^ pas iltoim^e femme qu\)n 
TOUS a donnée» 

C L A u- 
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C M I O TE. 



»5 



Par mfl foi, il oiériteroit qu'cHe laî fît dire vrai; 
&. fi j'étois en fa place, }t n'y luarthandcrois pas. 

(à ClitHndre.) 
Oui, Monfieiir, vous dévee, pour le punir» faire! 
l'amour à ma maîtrêfle. Pouffes , c*eft moi qui vous 
le dis, ce fera bien employa} & jem^oâre k vouiy 
fervir, puifqu*il m'en a déjà taxée, {Claudine Jort.} 

MU OS SOTENVILL*. 

Vous méritez, mon gendre, qu'on vous dife cea^ 
chofcs-là, & votre procédé met tout le monde con- 
tre vous. 

Me. DE t^TEHVILLC. 

Ailes, fondez à mieux traiter une demoifelle biei|i 
née; & prenez garde défannaîa à ne plus faire de 
pareilles bévues» 

G EOROE DAM 01 M k ptH. 

J'enrage de bon cœur, d*aircir tore lorfqne j'ai 

raifon. 



S C E NE nm 

MONSIEUR OE SOTENVILtE. CLl- 
TANDRE, GEORGE DANDIN* 

CLiT ANDRE à Mr, îc Sotetwilh, 

Moniîeur, vous voyez comme fui 4té faufferaem 
accufé, vous êtea Homme qui (kv^ le« aavimes 
T9me X. ' é:^ 
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du point d'hanneur ; Se je voui demande raifonde 
l'i^Fîronc qui m*t été fait» 

Mr« J>I SOTBNVIXLS. 

Cela eft jufte, & c'cft l'ordre des procédés. Al^ 
ions» OMn gendre» faites fiitisfa^ion A Hoofieur» 

GSOEGI DAMOIM. 

Comment, ûoîflâiâion? 

JCr. DE a O T.S H V 1 L L B* 

Oai» cela fe doit. dans les régies, pour Taroir â 
^ort accuOL 

GXOIjGC damdih» 

C*eft une chofe, moi, dont je ne demeure pas d'acs* 
^rd, de l'avoir à ton Jicoufé; ék je fais bien ce 
fue j*en penfe» 

«MC DB.<O.TBMVILLE« 

n n'importe. Quelque pen(ée qui vous puiffe 4reP 
cer, il a nié, c'eftfatisfaîrelcs perfonnes^i &ronn*a 
nul daijt de fe plaindreile tout homme qui fe dédit, 

QEORGE DAMDtN. 

Si bien donc que , fi je le trouvois couché avec 
"^ ma iiepine, il ea fecoit quitte pour fe dédire? 
Mr. D^ sotemvilleJ 
Pctfat de raironi\emei% ^i^es^luil^eBCufes que 
je vous dis« 

GB^HGB DANDIV* 

Moi^ Je lui ferai encore des excufes, après* .• 

Mr« J> B s O T E N V1.L L E. 

Allons, VOUS dis- je, il n'y a rien à btlflncer,^ 
VOUS n'avez que faire d'avoir peur d'en trop faire 
puifqueic'eft.uioi qui vous conduis. 
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Jenefaurofs... 

Mr, DS SOTB'M'VILLS* 

Corbkui mon gtnâve, ne m'échaulTexpas là'U- 
le, }e me mettroit avec lut- contre V>us» ÂHonSa 
lai^x*vou$ gouverner pmr mou 

Ah, George Dandin! 

MT^. I>S teTBMVlll.B<»- 

Votre bonnet à la main» It premier, Monfieareft 
fentilhomme, & voua- ne l^étes paa» 

à U maim. 
fenrage. ' 

Mr* DB SOTSKVTLLXV 

Eépétez après tnoi :' Monfieur»^ 

aïonGS DAHDi k;. 
Ifonfîeur* 

Mr» DE SOTXHVILtt» 

Je VOUS demande pardon. 

(Voyant qnt C<orge Danàm fait difficulté <ik hë 
•héir^ 
Ah! 

6B0R6B XTAMDrV^ 

Je VOUS demande pardon. 

BMT. DE aOTSNVILLl. 

Des mauvaifes penfées que )*ai enet 4e yw9» 
Des mauvaifes pensas que );aiciii8ite VfHSt»; 
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Ceft que jen'avois pas l'honneur de vous cQnno1tl:e« 

' GBOItOE DANDtM. 

Ceft (|ueje nV^vois pat t^hoftncur.âemous connoître. 
Et |« vous prie déomîYttf - ■ ,, 
Et je vous prie de croire. ' . > 

MT. DE «OTfiliyiXLS, 

€tttejtluis Vôtre* l^f^ittfuirr ' 

Voiile«.vôis quête ibiilkfvh«isrâ^koDiiiie qui 
mt veut iiûre cocu f <^ -. > 

Mr« DE SOT EN VIL LE h mensfênt ^mUft* , 
Ah! : : < 

Il fuffit, Monficur. 

MX. DI SOTINVILLE* 

Non, je veuxqirilachive, & que tout aille dans. 
les formes, • due je fuis votre ferviteur. 

GBORQfi DAKDIK« 

^ue Je fuîs votre ferviteutt 

cLiTAKDEE à Gtorgi DouAin» 
Monfieur, je fuis le vôtre de tout mon cœur, & 
je ne rong;e plus 4 ce qui s*eft paffé. Pour vous» 

Ci Mwfitur de SotfnvilU,) 
Idonfieur, je ipous donne le bon jour; je fuis A* 
chéidtt p^ eka^in que vous «vezcu* 

•Mr. D^^OTIK VILLE. 

)a vous *M^ tel stt^Si ^, qqgndilvousplaira^ 
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C M É B X S« ^ 

fejvou» donnerai le; dhKetttffnneAt d« eeiirve tfn 
lS«fvre«. 

C^elf trop de grtcés que vous me faitef^ 
(pi'tàndr^ jfôrt.J 

Wr, DB SOTÏWVIttl^. 

Voilâr, moh gendre, comme il faut* poufTer Uïï 
thofef. Adieu. Sachez que vous iN» entiré^dans une 
ftmille qui vflw»- dÀnnern-de'r^ptlt , Se ne fouflfri* 
ra ^oint que l'on vous^ faiTe aucun, af&ontv 



SCENE IX. 

CS0R6SDAMB1N Jffu/ij^ 

Afir'Sfue >e.,. Vous r^yct voulu; vous ravef 
you^u, George Ef^andin,. vous favea v^^ulu; cela 
vous ffild fbrtbien,, & vous voilât ajiift^ comme il 
faut; vous avez jiiftcmentcequTe vous méritez. Ali 
Ions. 11 s'ajjit ftulcmenr dVdlêfâbufer le pète Se 1» 
mêfer, & je pourrai, trouver,. pauiî^ar«^ quel^f. 
noY^'^ d'y i!é«fl&# * 



.;ii 



C|r 
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ACTE SECO N D. 

SCENE PREMIERE, 
Ct> AUD I N E» LUBIN. 

CLAVD1MS« 

VZTûijfâî'bîen devînt ~qu*ïï falloit que cef^ vint 
ée toi > ft que tu Teullcs dit à ^utlqu^un qui Tait 
npporté à notre Bi»itre« 

Par ma M, je n'en ai touché qu^un petit inot^n 
paflTflnt à un homme, afin qu*il ne dît point qu'il 
iii*avoit vu rôrtir; Ik il faut que Tes gens^ en ce 
]Kiy8-ci, foient de grands bahtifards* 

, . . CLAIJDIMB* 

Vraiment t ce Monôeur le Vicomte a l^en choifi 
fon monde , que de te prendre pour Çpn ambafla» 
deiir$ & tl s*eft allé fervûr lA d^im hoflunt bien 
cbanccux» 

1. u a I N. 

Va, une éÎÊvt fok>lè refat phisfin; & je pren» 
ên\ mieux garde à mot. 

Otti» 6ui» ilferatems. 
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C M s D 1 9* iX 

Ne parlons plus de cela* Scoute, 

CLAUDINE» 

due veux-tu que f écoute? 

Tourne un peu ton vifage devers moi* 

CLAUBIHI« 

Hé bien, qu'eft-ce? 

L V B I K» 

Claudine/ 

CtAVDlNS. 

etuoi? 

1 U 1 1 K* 

Hé, là , ne fiûs-tu pas bien ce que je veux dire? 

CLAUDfNB. 

Non. 

IVBIN. 

Morgue , f e t*atme* 

CLAUDINE. 

Tout de bon? 

L U B I N« 

Oui, le diable m'emporte; tu me peux croire, 
puifque j'en jure. 

CLAUDINE^ 

A la bonne heure. 

LUBIN. 

Je me fens tout trihoutller le cceur quanô je 13 
regarde. 

fk • CLAUDINE. 

Je m'en réjouis* 

€4 
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Comment eft-cr que tu fais pour ère ft joltéf 

CLAUDINE^ 

Je fius cemme font les autres^ 

Vois-tu, 'à ne firat point tant de beutre pour finre 
un quarteron. Si tu veux» tu (cras mt femme, je 
ierai ton mavi^ & nous iecont^^ tous deux mari^ & 
femme^ 

^ Ta ferols peut-6u*e jaloux comme notre maktfr 
Foiiit^ 

Foiir ww. je haisUs maris foupç^onneiix:; &j*cn 
veux un qui ne s'épouvante de rien, un Ci pleinrdc 
•onftance, & fi fur de ma chafteté qull me vît fan? 
inqul6cude au milieu de trente, hommes*. 

Hé bien, je ferai tout comme 'ceïa* 

CLAUI>tK:E» 

Ceil k pkis fotte chofe du monde qtie- de fe dé* 
fier d*une femme, & de la tourmenterV La vérité 
de l^^ffaire eft qu'on n^ g^gne ncn de bon , cela 
nous fait fongcr â mal; & ce font fwîrenc les'Isia* 
ris, qiïî, avec leurs vacarmes > fe iont eux-mêmes 
ce q4j*i4s font» 

twBrw. 

Hé bien , je tedoonetai U Ubaril et fiilptout€t 
^Ucepla 
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€I.AUpIX9« 

Voilà comme il faut faire pour n*écre point tr.fMn- 
pé* Lorfqu'un mari fe met à notre difcretioii» 
i|Ous ne prenons de liberté que ce qu*il nous en 
faut ; & il en eft , comme avec ceux qui nous otN 
vrent. leur l^ourfe , & nous difent, prenez» Nous 
en ufons honnêtement , 6c nous nous contentons de 
la raifon. Mais ceux qui nous chicanent, nous 
nous efforçons de les tondre, & nous ne les 6par« 
gnons point* 

Va , je ferai de ceux qui ouvrent leur baurfe , fê 
tu n*as qu'à te marier avec moi. 

CLAUD I.Nt, 

Hé bien » bien , nous verrons. 

LUHIN. 

Vien donc ici, Claudine* 

C L A U D I M B. 

Aue veux-tu? , 

LVBXN. 

Vien, te dis-je. 

CLAUDINE. 

Ah! Doucement. Je n*aime pas le^ patineurs. 

L r B I N. 

Hé I Un petit brin d'amitié* 

CLAUDINE. 

LaiiTe-moMài te dis-je, je n'entends pas raillerie. 

L u B I N. 

Claudine» . 
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34 6 E O R i? E^ D A N D I n, 

CLAVDiNK ftpouffant L»bin^ 
Hai! 

L U B I K. 

Ah î que tu es rude d pauvres gens ! VU qvi% ceti 
eft mal-hojinéte de rcfufer les perfonnes ! N*as-tU 
point de honte d'être belle, & de ne vouloir pas 
qu'on te careiTeî Hé, là. 

et AUDI Ul.' 

Je te donnerai fur le nez^ 

L V B 1 N« 

.Oh! La farouche] La fauvage! FI» pouas» la yi- 
lafne qui eft cruelle* 

. . CIAUDIMB» 

Tu t'émancipes trop» 

LUBIN. 

Clu*eft-ce-que cela te coûteroit demekiflerfiûxel 

C L AU IX I N B« 

Il faut que tu te donnes patience* 

L u B t K. 
Un petit baifer feulement, en rabattant fur ilotte 
mariage. 

CLAUDINS. 

Je fuis votre fervante» 

LUBIK. 

Claudine , je t'en prie , fur Vêc cant moins» 

CLAUDINE, 

Hé, que nenni! J'y ai déjà été attrapée» Adieu» 
Va-ten , & dis â Monfieur le ViMmtè que j'autai 
Coin de rendre fgn billes 
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C o u k m I a^ }5 

LUBIN* 

Adieu i betuté rudânière«- 
Le mot eft amoureiuu 

lUBIM. 

Adieu, rocher, caillou» pierre de taille i de t«Ht 
ce qu'il y a de plus dur au monde* 

CLAUDINE, 

Je vais remettre aux maint de ma maicrefle . .•« 4 
Mais la voici avec Ton mari; éloignons -nous; âc 
attendons qu-elle ioic feule* 



S C E^ E IL 

GEOUGÎS DAKDIN, ANGÉLiaUE* 



No 



OtORGB DAM«01H. 



Ion, non; on ne m^abufepas avec tant de faci- 
lité, t&je ne fuis que trop certain que le rapport 
que ron m*a fait eft véritable* J'ai de meilleurs 
yeux qu^on ne penfe, et votre galimathias ne »'« 
f oint tantôt ibloui« 
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S CE NE ÏIL 

CIITANDRE, ANGÉLiaUE, GEORGE 
DANDIN, 

CLiTANDRB à part , doHS U fini âuMi&e. 

Ah\ La voilà, mtis le mari eft avec elle. 

GBORôE DANOiH faHS VÎT Otttndre* 
Au travers de toutes vos grimaces, )*ai vûlavéri* 
tê de ce que Ton m*a dit, & le peu de refpeâ que 
vous avez pour le nœud qui nous joint. ( CHttmârw 
^ Angélique fi faluent, ) Mon Dieu ! LaifTez - là vo^ 
rre révérence, et n*eftpas de ces forces de refpcfès 
dont je vous parle, & vous n*avez que faire de 
vous moquer» 

ANGÉLlq^UE. 

Moi, me moquer? En aucune façon. 

GEORGE DAKDIM. 

Je fais votre pen((le, ftconnoîs»,. (Gitanâre ^ 
AngêitqMe fi faluent encore.) Encore^ Ah! Ne rail- 
lons pas davantage. }e n'ignsre pas qu*d caufe de 
votre noblefle , vous me tenez fort au-deffôus de 
vous; & le refpefl que je vous veux dire, ne re- 
garde point ma perfonne. J'ent^ï^^ïs t>arlcr de ce- 
lui que vous devez â desnœudÉaufTivcnérables^ue 
le font ceux du mariage, (Attgélique fait Jîpie à C/f- 
tandre.) Il ne faut point lever les épaules, & je 
ne dis point de iottifes» 
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€tui fonge d lever les épaules? 

GIORGE D.ANDIN* 

Mon Dieu ! Nous voyons clair. Je^ous dis en- 
core une fois que Je mariage eft une chaine, à la- 
quelle on doit porter route forte de refpè^, & que 
c*eft fort mal fait à vous 4*en ufer comme vous faî* 
tes. ( Angélique fait figne de la tête i Oitandre.) Oui* 
oui, mal fait à vous, & vous n*avez que Aire de 
bo cher la téce & de me faîpe la (riniace. 

AVCSLiqU-E. 

Moi ? Je ne fais ce que vous voulez dire, 

GEORGE OAM-DIN. 

}e le fais fort bien, moi» & vos mépris me f^nt 
connus. Si je ne fuis pas ne noble, au moins fuis* 
je d'une race où il n*y a -point de reproche, & la 
famille des Dandins..... 
cj.iTAMD'RE derfi^e AngUique, fans être a^- 

pereu de George Dandin^ 
Un moment d*entretien« 

GEORG-E DAKDiv fauf vctr Qîtandre. 
Héî 

A^.G^LI(^U<« 

Quoi ? Ja ne dis mot, 

C George Dandin tourne antottr de fa femme, W 

<Mtandrefe retire, enfaifant une grande riifi- 

tente à Gevrge Dandin^ ) 



Tome X. 
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SCENE IK 
GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE. 

GEO KG I DAKOIK, 

Lje voîli qui «tent roder autour de vous* 

Hél>ien? Eft-ce ma fauce? €lae voulez- vous que 
fyfaflc? 

G^OIGB DANOIM* 

Je veux que vous y failtez , ce que fait une femme 
qui ne vent plaire qu*à Ton mari. 6tuoiqu*on en 
pui(fe dire, lesgalans n'obfôdent jamais que quand 
on le veut bien? liy a un certain air doucereux 
qui les attire, ^linfi que le mic^ ùàt les moucha; 
& les honnêtes femmes ont 4es manières qui !lcs 
favent chafler d^abord* 

ANGEUK^UC» 

Woi, les chafler? Et par quelle raifon? }eneme 
rcandatife point qu!on me uouve 4)ien-iaite, & ce- 
la me fait du plAifir. 

GEOEGE^ DANBIH. 

Oui! Mais. quel petfonnage voulez-vous que)oUe 
un mari pendant cette galanterie? 

Le pcrfonnaged*on honnête homme, quîeftbien 
tift de voir fa femme confidérée* 
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GEORGE OAMDtïC 

Je fuis votre valet. Cen*eftpaslà mon compte} 
& les Dandins ne font point accoutumés à cette 
inode>là» 

ANGXLiqVB* 

Oh, les Dandins s'y accoutumeront, s'ils veulent^ 
car, pour moi,^e vous déclare que mon defleia 
fv'eft pas de renoncer au monde , & de m'entcrper 
toute vive dans un mari. Comment? Parce qu*un 
homme s'kvife de nous époufer^ il faut d'aborfj 
que toutes chofes, foîent finies pour nous, & que 
nous rompions tout commerce avec les vivansî- 
C'eft une chofe roerycillcufc que cette tyrwmie df 
mcflîeurs les maris, & je les trouve bons de vou- 
loir qu'on foit morte à tous les dtvcrtiffemens, ^ 
qu^on ne vive que pour eux. Je me moque^ dCi.çftr- 
là, & ne veux point mourir fi jeune.. 

GEORGE DAW0IM; 

C'eft ainfi que vous fatisfaites aux engagemensok 
la foi que vous m'aver donnée publiquement % 

A.MGiliiq,VR. : 

Mot ? Je ne vous l'ai point donnée ^e bon cœut^ 
& vous me l'avez arrachée. M'avez • vous , avant 
le niaria^^, demandé mon confentement , & (î je 
voulois bien de vous? Vous n'avez confulti pour 
celi que mon père & ma mare , ce font eux , pro- 
prement, qui vous ont épou()E; & c'eft pourquoi 
vous ferez bien de vous plaindre toujours à eux 
des torts que l'on poumvous faire. Pour moi, qui 
ne vo«s ai point dit de vous marier avec mol, A; 
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40 Geouge Dakpim, 

^e vous tvez prife fans confulter mes fenttmens, 
jt prêt«niis n*écre point obligée ft me foumcttre en 
efelave â vos volontés,' 6c je veux jouir» s'il vous 
plate» de quelque nombre de beaux jours que m'of< 
ft9 la jeunelTc, préVidre les douces libertés que l*âge 
me permet, voir un peu le beau monde* 6c goû- 
ter le phifîr de m*ouir dire des Suceurs. Prépt- 
t^*vous y pour votre punition ; & rendes grâces 
tu Ciel de ce que je ne fuis pas capable de quelque 
«hofe de pi$« 

GEORGE D AND IK. 

Oui ? Ceft ainfi que vous le prenez? Je (uis vo* 
ne mari; 6c je vous dis que je n*entendsptsceU* 

AMGÉLl<^UE« 

Moi, fe fuit votre femme» 6c )e vous dis que }e 
rentends« 

GEORGE DAKDIM â patU 

Il me prend des tentations d'accommoder tout 
feck viiàge à la compote» &Ie mettre en état â^nt 
plaise de ia vif aux difeurs de fleurettes* Ah! Allons, 
Ceorge Dandin » je&e pourrois me retenir a 6c \\ 
vaut mieux quitter ki place. 
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5 CENE JK 
AKGELiaUE. CLAUDINE;^ 

CLA.VB'IWBv 

J'flvois, Madame, Impatience <p*il 5*^611 «Htt pouf 
vous rçnàre ce mot de la part que tous, iavea. 

Voyons* 

CLAUfiTMs â pam^ 
A ce que jeputs remarquer, ce qu^on luiia#Afr 
lui déplaît pas trop* 

AK! Claudine, que ce billet s'explique d*unèlSi«> 
çon galante! €tue, dans touà leurs difoeurs, & 
dans toutes leurs aâtons, îes gen» de cour ont w» 
ftk f^grëablel Et qu'ell-ce que c'tû, auprl» d'eusi» 
que nos gens de province? j 

CLAVr>|NE. 

Je croîs qu'après les avoir vus, le» Dan^ns ne 
vous {^aifent guères* 

AKGEtïq^UF* ^ 

Demeure îcî, ft m'en vais faire- h têfeiéK 

ctAt^rriNE (iule^ 
Je n*iaf pas bcfoin^ qu« je pcnfe,, delsKreci^Miw 
mander de & £ure agréable» Mais voLeL*» 
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, €LITANDRC,LUB1N» CLAUDINE^ 

CLAVDIMB. 

Vraiment, Ifeaficur» voui «vex pris k unlub* 
bile mtiiigcr» 

. CLITANI^BE» 

Je A*fll pés &(ê envoyer de mes gens.« neis, m» 
f tuvre Cltudine , il fiiut que }e te recompenfe des 
fc«fis>fficcs ^ue je ftîs gue tu m'«8 rendus» 

( Ilfêuilk ims ft^f^dUjy 

Héi Monfieur, iln'eftpesn^effeire* Non, Mon» 
leur, vous n*ftves qtie fttre de vous donner cette 
pemelft; & jt vaus rends fervtc^, p«ee qne vous 
le méritez, & que j.e ne fcns au cœuf de rinclina- 
tien pour vous; 

c L 1 T A M D K s ^sniieiit 4c f argent à Ckudiut^ 

|e te Ms obligé. 

xvtiM 4I OisMirâc» 

Puifque nous tùtom metiés» do9Ae-imoi cetàfot 
|c le A^tie ftvec le mien.. 

CE.AVSÎHI» 

)e te H ftrde euOi-Men' que le batftr^ 

d I TA N p R I i Oaudintl 
Bi-inol » u-tu readu m»A billet à ta beOe laet» 
Miel 
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^ •uf. Elle eft allée y répendre» 

CLiTANDRC* 

Mats, Claudine, n'yft-t*U pat moyea que jelff 
puiile entretenir? 

CLAUDINE. 

Oui , venes a.vec moi » je vous^ fierai parlera ellr«. 

CI. t;T ANDRE* 

Mab, te trouvera- t-eUe bon> & n'y ft*ilcicn 2 
tsfquerl 

ClAUDIKR» 

l^on, nom Son mari n'eft pas au Togfs ; St pufs, 
ce n'eft pas lur qu'elle ft le pTus d manager, c'eff 
fon père & fa mère, pourvu qu'ils foient préve* 
nusj tout le refte n'eft point à craindre» 

CL1TANDRS. 

Je m'abanéonne ft ta condxiite» 

LUBIN* 

Teftigucnne, que j'aurai H tine babile femmef 
SUe a de l'écrit coimne ^latre» 



SCENE Fil 
GEORGE DANDÏN, LUEIN. 

GEORGE DANDÏN à part. 



Vo 



oict raon homme de tantôt, PIÂc au Cht qd'il 
pût fe réfoudrcÀ vouloir rend te témoignage au père 
Ik à la nère de ee ^'ils ne veulent point croise»* 



A 
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t U B I N« ^ 

Ah! Voiis voîld» monileur le babiltiafd, è qui 
î'avots tint recommandé de ne point parler, &qut 
me l'aviez cane promis*. Vaus êtes donc un cau« 
feur, & vous allez redire ce que Ton vous dit eft 
fecret» 

GI0R6B OAVDIK» 

Moi? 

lUBlN. 

Oui. Vous avez été tout rapporter «u mart , St 
vous êtes caufe qu*il a fait du vacarme. Je fuis èien 
tife de favok que vous avez de la langue» Se cela 
iD*apprendra è ne vous plus rien dire» 

6B0B6B ]IAKDTN« 

Ecoute» tmu 

X.VBTN« 

Si vous n'aviez potne babillé, je vous auroîs con- 
té ce qui fe paflTe à cette heure} mais, pour votre 
punition , vous ne fawrez rien du tout* 

GEOBGE DANDIM« 

Comment? 6lu*eft-ce qui {e padè? 

« LUBtM. 

Rten; rien. Voilà ce quec*eft d*a voir cauOS, vous 
A*en tarerez plus» & je vous laiffe fur ta bonne 
bouche* 

GB0B6B PAKD-IMW 

Arrête itn peu« 
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GEORGE DANDIN* 

Je ne te ^eux dire qu'un mot. 

L u B I K, 

Nennin^ nennin* Vous tvés envt^ de me tirer 
les vers du nez. 

GEORGB DANDIH. 

Non , ce n*eft pas celà« 

L u B I N. 

Hé* quelque fot. Je vous vois venin 

GEORGE DAND1K« 

C'eft autre cliofe. Ecoute. 

LVBIK. 

Point â'flflffûre. Vous voudriez que je vous diffe, 
que Msnfîeur le Vicomte vient de donner de Tar- 
gent à Claudine , & qu'elle Ta mené chez ûi att« 
orefle. Mais je ne fuis pas ù béte, 

6E0IIGB OANOIK» 

De grâce., ... 

L V B 1 K* 

Non, 

GEOItGB PAK9IN. 

}e tt donnerai, • . • • 

LVBINi 

Tatare* 
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I ■ " ■ ' I 

SCENE FUI 

GEORGE DANDIN fenl. 

Je n'ai pu me fervîr » avec cet innocent^ delapen- 
îee que j*avois. Mais le nouvel avis qui lui eft écha- 
pé feroit la même chofe ; & , fi le galant eft chez 
moi , ce feroit pour avoir ratfon aux yeux du père 
A de la mère, & les convaincre pleinement deTef» 
fronterie de leur fîUe« Le mal de tout ceci , c*eft 
. que je ne fais comment faire pour profiter de cet 
tvis. Si je rentre chez moi , je ferai évader le drô- 
le; & quelque chofe que je puifle voir, moi)>md* 
me, de mon déshonneur, je n'en ferai point crà 
i mon ferment, & l'on me dira que je rêve. Si» 
d'autre part, je vais quérir beau -père (k belle*mè* 
re , fans être lût de trouver chez moi le galant, ce 
fera la même chofe i & je retomberai dans Tincon- 
vénient de tantôt. Pourrojs-je point m'êclaircir 
doucement, s'il y eft encore? 
Çêprir avoir été regarder par le trêu de la ferrure.) 

Ah , Ciel ! 11 n'en faut plus douter , & je viens 
de l'appercevoir par le trou de la porte. t.e fort 
me donne ici de quoi confondre ma partie i &, pour 
achever l'aventure, il faitvemr» à point nommé « 
les juges dont j'arois befoin. 
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SCENE IX, . 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, MADAME DE 
SOTCN VILLE, GEORGE DANDIN» 

GEO RGB DANDIK. 

jCinfin f VOUS ne m*avez pas voulu croire ttntdt, 8c 
votre fille Ta emporté fur moi , mais i*ai en main 
^e quoi vous faire voir comme elle m'accommode ; 
&, Dieu merci» mon dêfhonneur eft fi clair main* 
tenant, que vous n*en pourrez plus douter. 

Mr, DB SaTEMVILLB. 

Comment, mon gendre, vous en êtes encore là- 
deflusl 

GBORGBOANDTK. s 

t>tti, j'y fuis» & jamais je n^eus tant de (îijet d*y 
Itre. 

Me, DB SOTENVILLB. 

Vovs nous venez encore étourdir U tête? 

GBORGBDAKDIK* * 

Oui , Madame; &ron fait bien pis à la mienne» 

Mr. DE SOTENVIL^B, 

Ne VOUS laflez-vous point de vous rendre tmpor«* 
^n? 

-GEORGE DAHDIN. 

Non« MaisjemclaiFe fort d'être pris pour dupe* 
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Me, DS SOTBNVILL^ — 

Ne roulez- vous point vous défaire de vos pen((es 
eiLcrAvagancesl 

GEORGE OANOIM. 

Non, Madame; mais je voudrais bien me défaille 
4*une femme qui me dcf honore. 

' Me. DE SOT EN VILLE* 

Jour de Dieu, notre gendre, apprenez àparler« 

Mr« DE SOTEKVILLE. 

Corbleu, cherchez de termes moins offenfaM. 
que «e|ix4à« f 

•««OEGS DANDIM, 

Marchand q«i perd, ne ^ut rire* 

Me. DE «OTENV.ILLS. 

Souvenez-vous que vous avez épouicuae demoî* 
Telle. 

GIO^GK D A HD-fTH. 

]e m*en fouviens alTez) & ne m*en fouviendrai 
que trop, 

air« DC SOTENVl4.L«« 

9i vous vous en. fou venez » fongez donc à parler 
d*elie avec plus de refpeâ, 

GSOEGB DAM^lIN» 

Mais que«e fOnge-t-elle plutôt à me traiter pTus 
honnêtement? Quoi? Parce qu'elle eft demoifellew 
il faut qu'elle fitja libevcé de me laire ce qui lui ' 
flaiti fans que j'oCft foufflerf 

Mr. BB 
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Mr. DE SOTSNVILLE* 

^u*aveC*vous donc. Se que pouvez- vous dire? 
N*avez>vous pas vu ce matin qu'elle s'eft défendue 
de Gonnoître celui dont vous m'étiez venu parler? 

GSORGEDANDIN. 

'Oui. Maïs, vous, que pourrez» vous dirc|, fi je 
vous fais voir maintenant que le galant eft avec 
eUe? 

Me* DE SOTEMVXLLE. 

Avec elle? 

GEORGE DAKDIV« 

Oui» avec elle» & dans ma maifon» 

Mt. DE SOTENVILLE. 

Dans votre maifon ! 

GEORGE DANDIK. 

Oui « dans ma propre maifon. 

Me. D^ SO lENVILLE^ 

Si celA eil, nous ferons pour vous contr'elle« 

Mr. DE SOTEÎJ VILLE, 

Oui. L*honneur de notre famille nous eft plus cher 
que toute chofe ; Sl, Ci vous dites vrai, nous It 
renoncerons pour notre fang^» Se Tabandonherons 
à votre colèire. 

GBORGEDANOIM* 

Vous n'avez qu'à me fuivre. 

Me. DE SOTENVIL LE, 

Gardez de vous tromper, 

Mr. DE SOTENVILLE, 

N'allez pas faire comme tantôt, 
Time X, E 
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GEORGE D A KDIM, 

Mon Dieu! Vous allez voir, (montrant Qitandre 
qui firt avec Angélique, ) Tenez i Aije menti ? 



S CE NE X. 

ANGiuQlUE, CLIT ANDRE, CLAUDINE, 

MONSIEUR DE SOTENVILLE 4sr MADAME 

DE SOTENVILLE avec GEORGE DAN- 

DIN» dans U fond du théâtre. 

AtiGÉLiqiUE à Qkamdre^ 

riAitVL, ]*ai peur qu'on vous furpreune ici; & 
f ti quelque! inefures â garder* 

CLXTAMDXB« 

Promettez-moi donc» Madame, que je pourrai 
V4IU8 fMtrler cett« nuir. 

A'K g £ L 1 (j^ V e« 

J*y ferai fne< eiIort$« 
GtoxGE DANDiM à Monfiettr ^ i MéAamt d§ 
SQtenpiUe, 

Approchons doucement par derrière; Aidions 
4e n'êox point vûsi. 

C1.AÙBIMB. 

Ahl Madame, tout eft perdu. Voilà votre pète 
A votre mère accompagnés de votre mari» 

CLiTANDRE d part. 
Ah. Cicll 
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AKGFxt^tiB héf i CUtanârt ^ à Qatt^ne, 
Ne faites pas femblant de rien» & me laiiTea faire 
(haut à Qstandre.) 
tousvdeujju €tuei? Vous ofez en ufer ùt la forte, 
•près Taflâire de tantôt, &c*eft ainfi que vt)us dif. 
iimulezvos fcntimensî On me vient rapporter ^c 
vous avez de TaRiour pour moi, & que vous faites 
desdefleins de me follictter, >'^n témoigne mon 
dépit , St m'explique à Vous clairement en préfence 
de tout le monde; vous niez hautement la chofe, 
& me donnez parole d'avoir aucune penfée de 
m'ofïenfer. Se cependant» le mâme jour, vous^ 
prenez la hardieffc de venir chez moi me rendre 
vilite, de me dire que vous m'aimez, & de me 
faire cent fots contes , pour me perfuader de ré.- 
ptmdre à vos extravagances, comme H fitcth 
femme à violer la foi que j'ai donnée à un marl^ 
êc m'éloigner jamais de h vertu que mes païens 
m'ont enfeignée? Si mon père favoit ceî2 , fl voit» 
apprendroit bien d tenter de ces entreprffes; 
mais une homiéte femme n*aime point Ies€clatf,fe 
{itprèt avait fait fiçf;ne à Oandine d'apporter un bâton,} 
n'ai garde de lui en riert dire j & je veux vous 
montrer que, toute femme que je fuis, j'ai affes 
de courage pour me venger moi*m^me des offenfes 
que Ton me fait. L'ad^on que vous avez faite n'eft 
pas d'un gentilhomme; & ce n'eft pas en gentil» 
homme auffi que je veux vous traiter. 
i Angélique prtnd Ubâtên, W h Hue fup Qitandrt, 

Sa 
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fait fe range de fêt^n que Us e9Mps't9mhenf pir 
Ceêfge Daniin,) 

CL1TANORE criont CMume s'il npôit itêfirûfpét 
Ah, «h, th» ah^ ah! Doucement, 



SCENE XL 

MONSIEUR BE SOTENVILLE, MADAME DE 

SOT£NVI(.LE, ANGELiaUB, GEORGE 

DANDIN» CLAUDINE. 

GX.AVOIKX, 

Jr ort. Madame» frappez comme il faut. 
AMGELK^UE faîfaîit fefttblant de ferler à CHtanâre. 
S'il vous demeure quelque chofe Air le ceeur, je 
fiiif poUr vous répoiulr«« 

ClAVDlMt« 

Apprenez à qui vous vous jouez* - 
AH! Mon père, vous étes-là? 

liir.OES0TSMVlI.LV, 

Oui» ma fille; & je vois qu*en ragefle& enctu- 
rage tu te montres un digne rejetton de la maîfiM) 
de Soten ville, Vlen-ç^i approche*toi que je c*em* 
braiTe, 

Mt, DE «0TBMV11LE« 

Embrafiê^moi auiK» a« fiUe, Us! Je pleure de 
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joye, & rccoimcMS moa fîing lùx chofcs que tu 
vient de fttre« 

Mr. DK saTBUvitxi. 
Mon gendre, que vous devez être Mvi, & que 
•ette aventure eft pour vous pleine de doueeurs ! 
Vous aviez un )ufte*ijet de vous alarmer» mais 
▼os foupçons fe trouvent diifipla le plus ivantag«l- 
fement du monde. 

Me. DE SOTINVILLÏ. 

Sans doute , notre gendre , vous devez mainte» 
nant être le plus content des hommes. 

CLAUDINE. 

Affûréroent. Voilà une femme, celte -là, vous 
êtes trop heureux de Taveir, & vous devriez baifiir 
les pas par où elle palTe* 

GEOKGE DANDIM â p$rU 

fié, traîtreflcî ^ - 

Mr. DE SOT EN VI IL B» 

Clu'cft-ce , mon gendre ? Glue ne remerdez-vou» 
un peu votre femme de ramicié que vous voyez 
qu'elle montre pour vous. 

ANGÉLiq^VS* 

Non, non, mon père, il n^cft pas néceflaîrc. lî 
ne m'a aucune obligation de ce .^û'il vient devoir; 
& tout ce que j'en fais, n*cft que pour l'amour de 
moi-même. 

Mr. DS SOTBNVILLI. 

Où allez-vous, ma fille? 
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]c me rttire, mon père, pour ne me Tinrpoiiic 
^ligéc i recevoir fet compUmens. 

CLAUDINE i George Dandin. 

Elle t rtifon d'être en colère. C'eft une femme 
^ui mirite d*ètre tdorie, (Sf vd» ne la traitez pas 
•omme vous devriez^ 

GteaCS OAMdIN IjNNtt 

Scélliatef 



SCENE XIL 

MONSIEUR DE SOTCNVILLE, MADAME DB 
SOTENVILLE, GEORGE DANDIN* 

Mr. DS SOTBNVILLS. 

V^*eft un petit reflTentiment de rafTatre de tantôt, 
& cela fe paifera avec un peu de carelTe que vous 
lui ferez.Adieuy mon gendre* vous voila en eut 
de ne nous plus inquiéter. Allez • vous - enfaire la 
paix enfemble , Se tftchez de Tappaifer par dea ex» 
Mfes de votre emportement. 

MC, PH SOTBNVILL». 

Vous devez confidérer que c'eft une jeune fille éTe« 
Vée i la vertu , & qui n*eft point accoutumée ft ft 
voir foup^'onner d'aucune vilaine a£lion. Adieu. Je 
luis ravie de veir vos dlfordres finis» & des tratk(- 
ports de |oye que vous doit donner (a conduite* 
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SCENE XIIL 

eiOKGi DMiDitt fini* 

Je ne dis mot) car je ne gagnerois rien d parler* 
Jamais il ne s'eft rien vu d'égal à ma difgracc. Oui, 
f admire mon malheur» & la fubcilc adrefle de m« 
carogne de femme pour fe donner toujours raifon, 
âc me faire avoir tort. Eft-il poflible que toujours 
faurai du deflbus avec elle, que les apparences 
toujours tourneront contre mot; âc que je ne par* 
viendrai point â convaincre mon effrontée? OCiel! 
féconde mes deifeins, & m*accorde la grâce ée 
Aire voir aux gens que l'on me déshonore» 

#m du fic$ni Aât» 



14 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE 
C L I T A N D R E, L U B i N. 

CLIT ANDKS. 

JL#a nuit cft avancée, j*ai peur qu'il ne foit trep 
tard. Je ne vois point à me conduire. Lubin.. 

L l) B 1 N* 

Monfieur* 

CLITAMDRE« 

Eft-cepar ici? 

r. u B I N» 
Je penfe que oui. Morgue voilà une fotte nuit» 
d*êcre fi noire que ceU. 

CLITANDBE. 

Elle a tort a(nkrémcnt;mats, fi d*tsn côté elle nous 
empêche de voir, elle empoche de Tauttequenou» 
ne foyions vus, 

L U B 1 N. 

Vous avezrat'fon» eHen'apas tant de tort. Je von* 
drois bien favoir, Munfieur, vous qui êtes iavan^ 
pourquoi il ne fait point jour la nuit. 

CLÎTANDRE, 

Cefl une grande queftion» & qui eft diflîctlt. Tu 
es curieux» Lubint 
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L U B 1 N« 

Oui. Si i'ivob étudié , j^aurob été fonger à des 
«hofes où on n^a jamais fongé, 

CLITANDKE. 

Je le crois/ Tu as la mine d'avoir refprit fubtll 
& pénétrant. 

LUB1K. 

Cela eft vraî. Tenez, J'explique du latin, quoi- 
que jamais je nel'aye appris; & voyant l'autre jour 
écrit fur une grande porte, cùlUgium, je devinai 
que cela vouloit dire collège* 

ClITAKOES. 

Cela] eft admirable ! Tu fats donc lire, lubln? 

L u 1 1 w. 
Oui, jeiâillrela lettre moulée ; mais je n'ai ja- 
mais fû apprendre à lire récriture, 

C L I T A M D RE, 

(ûprèt êvêir frêppê âansfef waîns») 
Nous voici contre la maifon, C'eft le lignai que 
m'a donné Claudine» 

1 V 1 1 ïl« 

Par ma foi, c'eft une fille qui vaut de l'argent; 
êc je l'aime de toyt mon cœur. , 

CLITAKDRE, 

Audi t'ti*je amené avec moi pour rentretcm'r, . 

I, U B 11^. 

Monfieur , je vous fuis 

Cl.IT A)dDRS. 

Chut* J'enteads quelque broir* 
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S CE NE IL 

ANGÉLiaU£i CLAUDINE» CLITANOEE, 
LUBIN, 

ANGÈLK^UE. 

V^jaudine, 

CLAUDINI* 

Hé bien ? 

amgélk^ui. 
LaiiTe la porte encr*ouvene. 

CLAUDIMS* 

Voilà qui efl fait. 

(Scène de nuit. Les aBenrs fe \ekerehent Ut mu 
les antres, dans VohfcUrtti.) 

CLiTANORi à Lnhin^ 
Ce^Dt elles. St. 

AMGSLK^US. 

Sn 
St. 

CLAUOIME^ 
Sf. 

CLiTAMD&E i Qaudine , ^uHl prend pùw AMff' 
lique. 

Madame. 
AKGÉLiqT7E à Lnbin qjtelle prend pour Qitandre, 

(àmi ? 
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LU UN àAng^iqutt qu'i! prend pour Oauâine.^ 
Claudine. 

CLAUDINE à Qitanâre, qn*elU prenipêur Lubm, 
€tu'eft-ce. 

CLiTAMo^E à Qaudine , croyant parler à Angélique» 
Ab! Madame, que f ai de joye! 

X. u B I M à Angélique , croyant parler i dandine» 
Claudine, oia pauvre Claudine* 

CLAUDiKE d Qitandrt» 
Doucement, Monfieur. 

ANGELic^usi Lukin» 
Tout beau, Lubin. 

CLITAMDKS. 

£ft-ce toi, Claudine? 

CLAUOlMfi« 

Oui 

X.VBIK«> 

Eft-ce ¥ouff» Madame? 

AMGELK^VB* 

OuL 

CLAt7DiME à Qitttudre* 
Vous avez pris Tune pour l'autre, 

LVBIN à ^tgilique» 
Ma foi; Il nuit on n'y voit gouce» 

ANGÉLK^UE* 

£ft*ce pas vous» Clitandre? 

CLITAMOEB«. 

Oui, Madamtw 
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akgslk^us, 
Mon mari ronfle comme il faut, &)*aiprUce 
tems pour nous entretenir ici. 

CLITAKORE. 

Cherchons quelque lieu pour nous alTeotr.. 

CLAUDINE» 

Ceft fort bien avîfô» 

{AugéUpUt CUt4ndr€, ^ Oâudènf otnt fVfètfr 
danf le ^mâ du thUtrt,) ' 

L V B I N cberckant Oauiine^ 
Claudine, où eft ce que m es? 



SCENE IIL 

ANGEUaUE, CLITANDRE W CLAUDINE 

ajps MU fond dm théâtre, GEORGE DAN- 

DIN àmiitiâdhJiahiUê, LUBIN. 

GlORGS DAMDIM i|)aft« 

J'ai entendu defcendre ma femme, & je m» fuis 
vice liabilié pour defcendre après elle. Où peut-el- 
le être allée? Seroit-elle fortie? 

L u B I N cherchant tQUJeuu Chudine, 

(prenant Geerge Dâudiu pomr OauMme, ) 

Où es-tu donc , ClAudine ? Ah ! Te voilà. Par 

ma foi» ton maître eft plaifampient attrapé, âje 

trouve ceci aufTi ^61e que les coups de bacon de 

cancôr, dont on m*a fait récit. Ta ma^eite é\t 

qu*ii 
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qu^il ronflt à cette heure , comme tous les dian- 
tres ; & il ne ftit pts que Monfieur le Vicomte ât 
elle font enfemble pendant qu*il dort. Jevoudrois 
bien favoir quel fonge il fait maintenant. Cela eft 
tout-à*fatt riHble. De quoi s'avifc-t-il aufli d*âcre 
jaloux de {x femme, & de vouloir qu'elle foit à 
lui tout feul? Ccft un impertinent, & Monfieur 
le Vicomte lui fait trop d*honneur. Tu ne dis mot, 
Claudine? Allons, fuivonsles, & me donne ta 
petite menotte que je la baife. Ah ! Gtue cela eft 
doux? Il me fcmble que je mange des confitures* 
C^ George Dandin, qu'il prend toujours ftostr Qau» 
dine^ W qui le re^ouffe rudement.) 
Tu-Dieu, comme vous y allez! VoiU une petite 
menotte qui eft un peu bien rude. 

GEOROB DAMDIM. 

aul va là? 

L U B 1 V, 

Perfonne. 

GEORGE DAKDIK. 

Il fuît ; & me laifTe informé de la nouvelle perfidie 
de ma coquine. Allons , il faut que , fans tarder. . 
j'envoye appeller fon père & ft mère, & que cette 
aventure me ferve à me fiûreféparer d'elle. Hola« 
Colin, Colin* 



Touti X, 
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S C E N E IVy 

AKGCLtaUE \sf CUTANDRE,\ww CtAUOL 

N£ ^ LUBIN agis an fênà du théâtre^ G& 

ORGE DANDIN. COtlN* 

COLIN à U fenùre. 

Allons, vite ici bas. 

c^îLtN fautant par U ftnftru 
VCy voilà , on nt peut pas plus vîce, 

GEOKGE DAMDIK» 

Tucs-Ià? 

COLlN« 

Oui, Monfieur. 

{JPtndatit que CeQrge Dandiu ua chercher Colin 
4n cêtî a» il n entendu fa mix^ Cêliu p4t£e Ae 
i'gutre, i^ $"tnà%.7t, 
<;£ORai DAMDIM je tournant du cSté ùà U 
"~ treit qu' ^ft CùUn. 

OottcemeAt. Parle bas. Ecoute. Va-t^n-cheznoa 
beau-pèr«, .& ma belle mère, & dis que je les prie 
tr^j-inftamifjent de venir xout - à - l'heure ici» En- 
tcnfi-tu? Ile Colin, Coîîn. 

COLIN de rautre cote, fe rheiltant^ 
Monfieur» 



Digitizedby Google 



C O M £ B I t. 63 

GIORGS DAMDIN« 

Où, dliU>Ie, es-tu? 

COLIN* 
GEORGE DAKDlV» 

Pefte foit du maroufle, qui s*éloigne de mou 
(Pendant que George Dandin retourne^ du tSté oà 
si croit qne Colin efi refté. Colin, a moitié en' 
dormi, paJTe de l'autre, ^ fe rendort.) 
Je te dis qne tu ailles dece pas trou ver mon beau* 
j^tt, & ma belle-mère, & leur dire que je les con- 
jure de (è rendre ici tout-à-heure, M'entens* tu bien | 
Répon, Colinj Colin» 

COLIN de fantrt c$ti fe rêveilhnu 
Monfieun 

GIORGS dakdtn; 
VerH^un pendard qui me fera enrager. Vien-^ea 
à moi. (iisfe rencontrent tf tombent tons deux.) Ah! 
Le traître! Il m*a eftrepié* Où cft ce que tu es? 
Approche que )e te donne mille coups^ Je pcnft 
f u*il me fuit. 

COLIM. 

Aflurêment. 

OBoiCB bakbim; 
Veux-tu venir? 

COLIN* 

Nennt, ma foL 

GEOJIGI PANDIN* 

Vicn, te dis- je, 

Fa 
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COLTN. 

Point. Vous me voulez battre. 

GEORGE DANDfN. 

Hé bien » non. Je ne te ferai riea» 

éOLtM. 

Afliirément? 

GS0«GE DAND1K. 

(à Colin , quHl tient par le bras^) 
Oui. Approche. Bon. Tucsbicnlieureuxdeceque 
}*ai befoin de toi. Va t en vite, de ma part, prier 
mon beau-pêre & ma belle-mère, de fe rendre ici 
le plutôt qu'ils pourront , & leur dis que c*e/l pour 
«ne aif^re de la dernière conféquencc; &, s'ils fai* 
ibient quelque difficulté , à caufe de Thcure, ne 
manque pas de les prefTer, & de leur bienfiiircen* 
tendi'c qu'il e(l trds- important -quHls viennent, en 
quelque état qu'ils foicnt. lu m'entends bien main* 
tenant? 

COLIH, 

Oui, Monfieun 

GEO KGB DANDIW* 

Va vite , ôc revien de nténie. Et moi )e vais ren- 
trer dans ma maifon, attendant que. .... Mais f en- 
tends quelqu'un. Ne feroit-ce point ma femme? U 
faut que j'écoute, & mcferve de rubfcurité qu'il 
fait. 
{George Dandmfe range près de la porte ie famaijen) 
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SCE NE K 

ANGELIQUE, CLITAND]tE> 

CLAUDINE» LUBIN^ 

GEORGE DANDIN» 

AKGELfQVB à CHtandre^ 

A.dîeu, I! tft rems de fe retirer» 

CLITAMD&E. 
auoi! Shtôt? 

AMGii.iqus* 
Nous nous fommes sflez entretenus. 

CLtTANOKB, 

Ah! Madame, puis- je aflcz vous encrctenff, & 
trouver, en ii peu de tems« toutes les paroles dont 
i*ai befoin? ?1 me faudrok des fournies entières 
pour me bien expH<2«er à vous de tout ce que je 
iens • &' )e ne vous ai pas die tncort la moindre par- 
tie de ce que )*ai i vous dire. 

ANGÉLiq^UX. 

Kous en écouterons une autrefois dsvtmtsge. 

CLITANBSl. 

Helasf Deque^coup me percez-vous l*ame,îorf» 
que vous me parlez de tous retirer, & avec com- 
Vieii de chagrin m'ffllez-vous laiÛer maintenant! 
AS géltc^ue. 

Nous trouverons moyen de nous revoir» 
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CLITAMbKE. 

Ouii 8i(ds je fongcqu^en me quittant, vous allez 
trouver un mari. Cette penfée m'aflafTine, & le» 
privilèges qu* ont les maris , font des chofes cruel- 
les pour un amant qui aime bien, 

ANGELiq^UI» 

Serez-vousaflezfoible pour avoir cette inquiétu- 
de & penfez-vous qu'on îbit capable dVimer de cer- 
tains maris qu'il y at On les prend parce qu*on 
ne s'en peut défendre, & que Ton dépend de pa- 
rons, qui n'ont des yeux que pour le bien; mais 
on fait leur rendre judice, & Ton fc moque fort 
de les confidérer au-delà de ce qu'ils méritent* 

CEORGEDAMDIN* 

Voilà nos carognes de femmes, 

ClIT ANDRK, 

Ah ! Glu'tl faut avouer que celui qu'on vous a don- 
né étoit peu digne de l'honneur qu'il a re^â, ^que 
c*eft une étrange diofe que ralFembUge qu'on m 
fait, d'une perfonne comme vous, avec un homme 
comme lui! 

GEO«GS DAKDIK à part. 

Pauvres maris! Voilà comme on vous traite, 

CLIT ANDRE. 

Vous méritez, fans doute, \me toute autre defti- 
fiée; & le Ciel ne vgus a point faite pour être la 
femm« d'une payfun. 
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GEOftGE DAKDIK. 

Plûtau Ciel, fût-elle la tienne! Tu cliang;erois 
de langage. Rentrons, c'en tft aifez* 
(^George Dandin, étant rentré , ferme h porte en 
dedans,) 



S CE NE VL 

ANGELiaUE, CLITANQRE, CLAVDI- 
NP, LUBIN. 

GLAUDIMB. 

lyiadamt, fi vous avez du mal à dire de Totreouh 
Tii dépéchez vite, car il lÉ tard. 

CLITANDRS* 

Ah» Claudine, que tu es cruelle! 

AN4>ÉLi(^VE i Qitandre» 
Elle a raifon» Séparons- nous. 

CLITANDRC* 

Il faut donc s*y réfoudre, puifque vous le voulez* 
Mais , au moins , fe vous conjure de me plaindre 
un peu, des mlchans momens que ie vais paflen 

ANGELiqUB. 

Adieu, 

LUBIW, 

Où es-tu; Claudine, que je te donne lé boa 
fiiir? 

i'4 
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CLAUDÎKI. 

V«, V«, je k reçois de loin, et je t'en renvoyé 
antanr» 



SCENE VU. 
A N G B LJ a V E, C L AU D 1 N 1, 

llentrons fans f«re et bruit. 

CLAlfpINE. 

it porte s*^cft ferm€c. . 

ANGELK^UI» 

]*at le p8fre-pay.tou# 

CLAUDINE» 

CHivrcz donc doucemenr. 

AMGÉLK^USk. 

On «fermé tn dedans» &je nel^commetit&oiis 
ferons* 

CLITAKDlll* 

Appelles le garçon qui couche*U» 

ANGÉLK^Vt* 

Colin t Colin, Cotin. 
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GEORGE DANDIN» ANGÉLI€tUG, CLAUDIKE. 

GEORGS DAND1M àlû ftnêtrt. 

V>o1în, Colin. Ah! Je vous y prends donc, Ma- 
dame ma femme; & vous faites des efcampativof 
pendant que je dors? je fuis bien aife dcceU» & 
de vous voir dehors à l'heure qu'il e(t« 

ANGÉLiq^Ul. 

H6 bien? 6luel grand mtà eft-ce qu'il y a à pren- 
dre le frais de la nuit? 

GEORGE DANDI>I. 

Oui > oui. L*heure cfl bonne à x^rendre le frais* 
Oeiï bien plutôt le chaud. Madame la coquine; 6c 
nous fav«ns toute Vintrigue du rendez-vous, âedu 
damoifeau. Nous avons entendu votre galant entre* 
tien , & les beaux vers à ma louange que vous a- 
vez dits Tun & l'autre. Mais ma confolation, c'eft 
que je vais être vengé ; & que votre père & votre 
mère feront convaincus maintenant de la juflice de 
mes plaintes, & du dérèglement de votre conduite. 
Je les ai envoyé quérir, & Us vont être ici dans ce 
moment* 

A)iGÉLi(^UE d part. 

AhCielI 

CLAUDINE. 

Madame, 
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GEORGE I> AND ÏK« 

Voilà un cuap» (iuis doute, où vous ne vous «t* 
tendiez pts. Ceft maintenant que je triomphe, 6c 
fù dequoi mettre à bas votre 4>rgueil , & détruire 
vos artifices. Jufques id ,vous avez joué mes aecti- 
fations, ébloui vos parens , & plâtré vos malverfa- 
tions. yai eu beau voir, & beau dire, votre adredb 
, toujours Ta emporté fur mon bon droit , & toujours 
vous avez trouvé moyen d*avoir raifon, mais,- à 
cette fois. Dieu merci, les chofes vont être éclair- 
cies , & votre effronterie fera pleinement confondue* 

anoélk^us* 
Hé, ]e vous prie, faites-moi ouvrir la pone^ 

GEORGS DANDIM* 

Non , non ; il faut attendre la venue de ceux que 
f ai mandés , Sc\ je veux qu'ils vous trouvent de- 
hors à la belle heure qu'il eft« En attendant qu'ils 
tiennent, fongez, fi vous voulez, a chercher dans 
votre tête quelque nouveau détour pour vous tiret 
de cette affairé ; à inventer quelque moyen de rha- 
biller votre efcapade ; à trouver quelque belle rufa 
pour éluder ici les g;ens&ipatoître innocente, quel* 
que prétexte fpécieuxde pélérinag;eno£(urne, ou 
'd*amie en travail d'enfant que vous venez de fe* 
courir* 

AKGitK^UB* 

Non» Mon intention n*eft pas de vous rien dé- 
g;uîrer. Je ne prétends point me défendre^ ni vous 
nier les çhefesi puifque vous les (Kve^^ 
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OEOUGl OANDIN» 

Ceft fue vous voyez bien que tous let moyens 
vous en font fermés î & que, dans cette sffturc» 
vous ne fauriez Inventer d*excufej qu'il nt me foie 
4agle de convaincre de faufletê. 

ANOÉLiq^UB* 

Oui, îrconfclTe que j'ai tort, & que vous avez 
fujec de vous plaindre. Mais je vous demande, par 
grâce , de ne m*expofer point maintenant à la mau^^ 
valfe humeur de tn^s parens} &dtva» faire prom< 
temcrit ouvrit. 

«lOllGE DAND1K« 

Je TOUS baife Us mains. 

ANGÉLiq^UB. 

Hé , mon pauvre petit mari, je vous en conjure. 

GEORGE DAKJ3IK. 

Hê; mon pauvre petit mari! Je fuis votre petit 
mari maintenant , parce que vous vous (entez pri^ 
fe. Je fuis bien aîfe de cela; & vous ne vous étiez 
pmais avilee de me dire ces douceurs. 

ANGKLIC^VE. 

Tenez, je vous promets de ne vous plus donner 
aucu» fujet de déplaifir, & de me.., 

GEORGE UANDIN. 

Tout cela n'cft rien.' Je ne veux point perdre cet* 
t« aventure 9 & \i m*importe quon foit une fois 
édairci à fottd de vos déportcmens. 
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Dt gîitee, laiflez-tnoi vous dire. Je vou» deman- 
de un moment d'audience, 

GlORGfi DAKDIN. 

Hé bien, quoi? 

AMoiLK^UB, 

U èft vrai que )*ai failli , \t vous Tavoue encore 
une fois, que votre reflentiment eft jufte, que )*«i 
pris le tems defortir pendant que vous dormiez. & 
que cette fortie eft un rendez- vous que j*avois don- 
né i la perfonne que vous dires. Mais enfin ce font 
des avions que vous devez pardonner à mon âge, 
des emportemens de jeune perfonne qui n*a enco. 
re rien vu, & ne fait que d'entrer au monde, àt$ , 
libertés , où Ton s'abandonne, fans y penfer de ma1« 
& qui, fans doute, dans le fond, n*ont rien 
4e.,, 

•GEORGI DAKOIN, 

Oui, vous le dites, & ce font de ces chofes'qui 
^mt befoin qu'on les croye pieufemenr« 

AKG£LI^UB. 

}e ne veux point m*excufer par-U d'être coupable 
tnvers vous , & je vous prie feulement d'oublier 
une oSenfe dont je vous demande pardon de tout 
mon cœur i & dem'épar(<;ner, en cettelrencontre, 
le déplaifir que me pourroient caufer les reproches 
fftcKeux de mon p2re & de ma m^re. Si vous m'ac- 
cordez généreufenient la grâce que je vous deman- 
de, ce procédé obligeant, cette bonté que vous me 
ferez voir» me gagnera entièremeati elle touchera 

tout*à- 
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touM (iiit man cqwiri ^ y fta p^itm pour vout^ 

ce que tout le pouvoir de mes p2vs^^ ^ ^ 1^,^ 
du mariage n'ayeicnt pû.y Jetf^e^ Bn un mot. elle 
fera caufe que }fi renonevai â tmUfii^.^lm^tfi^s^ 
& n'aurai de rattachement 4iMe iK»ur vous. Qui, je 
»«ïus:4oiiivç ma parole que voiw,iï^'al|efivoir4$for- 
intk U meilleure femme 4m monde, ^ q^e je votife 
témo!gncr«i tant d*amitié, tant d'amitié* f»^ ;XOm« 
en ferez fatisfak. 

GE0R6I DAMDtM. , 

Ah î Crocodile, qui flateleig^nspourles étrangler, 

A N'a i L m^ u s« 
Accordex^mot cette faveur. 

Point d'affaires. Je JEuis^ineKocablft, < 

*jtoturc2»vous généreux. 

Noiv 

• _ ,ANGÉliqV£, 

De grâce. 

GEORGE DAMOIK* 

Point. 

i% W G É L I q^U E* 

Je vous en conjure de tout mon cœw, 

^EORGE DAKOIN, 

Non, Tton', non. |eveuk qu'on foit détrompa 
de vous, & que votrer confûfion é<âatc. 

Hé bien, fi vous-me:péduifea «ii défé^oh-, j<rf 
vous avertis qu'une femme en cet état eft ciwable 
Tome X <j 
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de tout» ôc que je fertl quelque chofe id dontvou» 
vous repentirez. 

GEORGE DANDIN. 

Rt que ferex-vous» 9*il vous plAtt? t 

• ^ A'N ai: n <^u E. 

Mon cœur Ce porte» jufqu^ftUx extrêmes rlfolu* 
tiens; &, de oe couteau quevoid» je me tuerai 
liir la place. 

GEOEGI DAMDIK. 

Ah, ahi A la bonne heure» 

AN'GBLK^UE. 

Pas tantà la bonne heure pour vous que vous vous 
imaginez. On ûdt de tous côtér lios diffiérends ft 
les chagrins perpétuels que vous concevez contre 
moi, Lorrqu*<0û me trouvera motte, il n*y aura 
perfonne qui mette en doute que ce ne Toit vous qui 
m'aurez ti^ée ; & mes parens ne font pas gens, aflûréo 
ment, à lailTer cette mort impmite, &ils en feront, 
fur votre perfonne, toute la punition que leur pour* 
ront offirtr & ies pourfuttes de la Jufticç, Ôc la cha- 
leur de leurreflentiment. C'eft par»U que je trou- 
verai moyen ^è me venger de vous , & je ne luis 
pas la première qui ait fû recourir à de pareilles 
vengeances, & qui n'ait pas fait, difficulté de fe 
donner la mort, pour perdre ceux qui ont la cruau* 
aé de nous pouÎTer à la dernière extrémité. 

GEORGE DAHOIW. 

Je fufs votre valet. On lie s'avife plus de fe tuer 
foi r mime; 6c la mode oneft.paflee il y a long- 
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C*eft une chofc dont vous pouvcss vous tenir iïir ; 
êc, Cl vous perfîftcz dans votre refus, fi vous ne 
me faîtes ouvrir, je vous jure que, tout-à*rheurr, 
je vais vous faire voir jufques où peut aller la r€» 
folution d'une perfonne qu'on met au dêferpoir. 

G.B O R GE D A N D I K. 

Bagatelles, bagatelles, c'eft pour tne faire pcur^ 

A N G É L 1 <^U V. ■ . ! 

Hé bien , puifqu'il le feut, voici qui nous contenu 
tcra tous deux, 6f niontrerA fi je nie moque. 
(Aprèsavoir fait femblant dff€ tuer») 

Ah ! C'en eft fait« Fafle le Ciel q\ie ma mort foie 
"^ngée, comme je le fouhsûte, & que celui qui en 
eft la caufe , reçoive un )uftc châtiment de la du- 
reté qu*tl a eue pour moi l 

GIORGE DAMDIV« 

Oiçiis / Serottp^^e bien, fi malicieufei que de s'&r« 
tuée pour me faire pendre? Prenons un boutd« 
chandelle pour aller voir. 



SCENE JX 
A N G i H ei U E, C L A U D I N £♦ 

ANG£L|(^u^ à Qauiing. 

Paix. Rangeons-nous chacune'immédiatement 
contre un des côtés de la porte. 



St, 
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' ' ' ■■ «■■ ■ ■■ I * I ( ' ...■■■ ■ L l ■ 

SCS VTE X. 

ANGÉLiaUË isf CtAUDlNE entrant dont la mnifih^ 
, Mi momtut que George Dandin en fort, ^fermant 
U porteeu dedans ^ GEORdE DANDiN«»e ckên" 
delte dlû mtnn. 

fSBOmai DAHDIM. 

Lia méchanceté à*^twt fernint iroit- elle bien juf- 

C/^, 9prh àvùit Regardé piar Uut, ) 
ques-U? a n'y « pttfonn». Ké, je m*en étois bi«it 
douté, 6i H ptbdiardes'eft retirée, voyant Qu'elle 
o« ^ftïnoit rien «prêt tnoi , ni par prières, m plu: 
lA^aces* Tttnt mietix, cetft rendra fn affidres en- 
core plus mauvaifes » êc le père& la mère qui vont 
(après avoir été À la porte de fa matfon pmtr rentrer^y 
venir, en verront mieux fon crimes Ah, ah! Lt 
|roTte eft fermée. UtjfU, oH, qtMlqu*uln, qtt'^n 
Ék*ouvre promtemenc. 



SCENE XL 

ANG^LQUC îf CLAUDINE i/«/«fiArf, 
GEORGE DANDIN. 

AKG£L1<^US, 

V^omment! C'eft toi? D'où viens-tii , bon pen- 
dard? Eft-ilTheure de revenir chez foi quand le 
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four eft prêt de paroTtre, & cette manîêrc de vie 
eft-elle ceUe que doit fuivre un honnête mari? 
claudtke* 
Ceîâ eft-ïl beau d'aller yvrogncr tonte Ta nutt, ôt 
de laifTcr ainfî toute feule une pauvre jeune femme 
dans la maifon? 

GEORGI DAMOIN» 

Comment ! Vous avez, . ♦ • * 

^ ANGELiq^UE, 

Va, va, traître, fefuis lafTe de tes dlportemen?, 
& je veux m*en plaindre» (ans plus tarder» âmon 
père &[à ma mère. 

GEORG» DAKDIV« 

6luoi? Ceft ainfi que vous ofez.... 



, SCENE XIL 

JHONSîEUH DE SOTEN\aLLE, & MADAME 
DE SOTENVILLE. en dêshabmê de nuit, CO- 
LIN portant une lanterne^ ANGÉLI(9iU£ ^ 
ÇLAVDlJSlEàlafenftie, GEORGE DANDIN. 

' AN GEL I <^UE <l Mr: èf Mt. de SûtenoWe. ^ 

Approchez, de grâce, ^ venez me faire raîfofi 
de rinfolence la plus grande du inonde ^ d'un mari 
â qui le vin & la jaloufie cnr troublé, de telle for- 
te , la cervelle , qu'il ne fait plus ni ce qu'il dit, 
ni ce qu*il fait; & vous a luî-mêmc envoyé quérir 
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pour vous ûire timoiiis de rextravsgâncc h |^us 
étrange dont on ait jamais ouï parler. Le voSiqui 
revient, comme vous voyes, après s*étre fait at- 
tendre toute k nuit ; & » fi vous voulez Fécouter, 
il vous dira qu'ilalesplusgrandes plaintes du mon* 
de à vous fafre de moi ^ que , durant qu'il dormolc, 
je me fuis dérobé à*auprès de lui pour m*en aller 
courir» & cent autres contes de même nature i|tt*â 
et allé rêver. 

.€SOBGS OANDtN à p»9U 

Voilà une méchante carogne» 

C L A V n 1 K B» 

Oui , il nous a voulu faire accroire qu'il étolt dans 
h maifon, & que nous étions dehors^ âsc*eft une 
foHe qu'il n'y a pas moyen de lui ôter de la tête* 

Mr. DB SOTEMVILLS» 

"Comifnenti filu'eft-ce à dire cela? 

Me« DE SOTCNVIILB. 

Voilà une (urieufe impudence « que denous env<>« 
|«r queriri 

QBOBGB OAMDIM* 

Jamais..».. ^ 

AMGELiq^UB» 

Non, mon pire, jt ne puis plus fbuffîir un mari 
4e la ^rae» ma pa.tîcneo eft pouflle d bo«K» & il 
BÎent de me dire cent paroles injurieufes* 

»t. DBSOTKKvtLLB à George Dandin» 

Corblcu^ vous ères un mal-honnéte homme. 

CLAV DI NE. 

C'eft uAft conicience de voir une pauvre jeune 
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femme traitée de la façon, & ceU crie vengeance 
au Ciel« 

GSOKGE DÀNDIN* 

Peut- on; «• 

Mt, DE SOTENVltLE* 

Allez > VOUS devriez mourir de honte* 

GEORGE DAND1N* 

Lai (fez-moi VOUS dire deux^ mets* 

ANGÉLiqUE« 

Vous n*ave2 qu*a Tlcouter, il va vous en conter 
de belles. 

GEOEGE DANDIK à part ^ 

}e défefpère. 

CLAUDINE» 

Il a tant bû, ^ue je ne pcnfe pasqu*on putfTe du- 
rer contre lui: Todeur du vin qu*ilfouffle eftmo». 
têe jufqu'a nous. 

GEOKGE DAMDIK. 

Monfieur mon beau-père « je vous conjure. •♦ 

Mr. DE SOTENVÎLEB. 

Retirez-vous, vous puez le vin à pleine boucke» 

GEOKGB DANDIV«, 

Madame» je vous prie.,.. 

Me, DE 60TENV1LLE, 

Fi» nem*flpprochez pas, votre haleine eftempeAle. 

GEORGE DANDiN à Mr, de SitteuvilU. 
Souffrez que }e vous. . . ^ 

Mr. DESOTENVlttE. 

Retirez- voiis, vous dis- je, on ne peucjvous Ifbuffrfr» 

GEORGE DANDIN à Mt, êc SounvilU^ 
rerroettezmoî, de grâce, que •.» 
G 4 
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MC. Dl SOTENVILLE, 

Pouas f VOUS m*cngloutiflez le cœur. Parfcx de 
loin> fivousvouIez« 

GEORGE DAKDIN. 

Hé bien» oui, je^paj-Ic de loin. Je vous jure que 
je n'ai bougé de chez moi » & que c*eft elle qui eft 
fortte« 

ANGÉLK^UE. 

Ne voiU pas ce que je vous ai dît, 

CLAUDINE. •* 

Vous voyez quelle apparence il yn* 

Mr« DE SOTENVILLS à Georgt Ditndhti 
Allez, vous vous moquez des gens. Defcendez, 
«a fille, & venez ici. 



SCENE XIII 

MONSIEUR DE SOTENVrttE, MADA* 

ME DE SOYeNVILLE, GEORGE 

DANDIN, COLIN. 

GEORGE D AND IN, 

JWeftc It Ciel, que j*étois dans la maifon, & 
que. . , • 

Mr. DE SOT ENVI L LE. 

Taîfezivous, c*eft une extravagance qui n*cftpas 
fupportable* 

GEORGE DANDTN. 

^ue la foudre m'écrafe toutà^rheure, fi,*«,^ 
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Mn DE SOTtUVlXLl. 

Ne nous rompez pas davantage la têce^ & rong;fSB 
^ demander pardon à votre femme. 

GEORGS DANDiN. 

Mot» demander pardon? 

Mr« D s s O T 1 N V IL L E« 

Oui. pardon} & fur le champ. 

GEOEGfi DAMDIN* 

Qtuoi ! je« . « 

Mr. Dl SOTENVILLE. 

Corbleu , û voua me répliquez » )e vous appren- 
drai ce que c'eft que de vous Jouera nout« 

GEORGE DAMDIK* 

Ah, George Dandin! 



SCENE XIK 

MONSIEUR DE SOTENVIILÉ, MADAME DE 

SOTENVILLE, ANGELiaUE, GEORGE 

DANDIN, CLAUDINE, COLIN. 

Mr. DE SOTEMVILLB. 

Allons, venex, ma fille, que votre mari vous d;. 
mande pardon. 

ANGELiqUE. 

Moi, lui pardonner tout ce qu'il m*a dit? Non, 
non, mon père, il m*e(l impofTihle de m'y réfou- 
dre ; & je vous prie de me féparer d*un mari avec 
lequel je ne faurois plus vivre» 
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CLAUDINE* 

Le moyen d*y rcfiftcr? 

Mr. DESOTEKVILLI* 

Ma fille , de femblables feparations ne fe font 
point fans grand fcandale ; & vous devez vous mon* 
trer plus fageqoe lui'» di patienter encore cette fois. 

AMG£L1(^UE, 

Comment patienter après de telles indignités? 
Kon, mon père, c*eft une chofe où je ne puiscon* 
fcntir* 

Ifr. DB SOTEMVILLS, 

11 le Aut, ma fille, & c*eft moi qui vouslecom* 
mande. 

AH<5£Ll(^UE* 

Ce mot me ferme la bouche; 8c vous avez fur 
moi une puifTance ahfolue* 

CLAUDINE* 

€luclle douceur! 

AMGÉLiqCfi, 

Il eft f&cheux d*^tre contrainte d'oublier de 'tel« 
les injures; mais 9 quelque violence que Je mefalTe, 
c*eft à moi de vous obéir. 

CLAUDINE* 

, l»auvre mouton î 

Mr. DE SOT EN VIL LE. 

Approchez. 

ANGÉLIQUE. 

Tout ce que vous me faites faire ne fervîra de 
rien; & vous verrez que ce fera des demain à re- 
commencer. 
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Mr« QS SOTSMVILLB. . 

(à George Daudin, ) 
Nous y donnerons ordre* Allons » metcex-vous 
ft genoux» 

GEORGE D AH D IN* 

A genoux? 

Mf. DE 80TEMV1L;.X« 

Ouï, à frenoux; & fans tarder* 
GEORGs oANDiM à genoux, une chandelle à le 
main^ 
C à part,) (à ikfn de Sotentnlle,) 
O Ciel! aue faut-il dire? 

Mr. DESOTINVILLE» 

Madame, je vous prie de me pardonner* 

GSORGE DAMOIN. 

Madame, je vous prie- de me pardonner* 

Mr» DE SOTENVILLE* 

L'extravagance que j'ai faite* 

GEORGE DAMDIN. 

(à part»y 
L'extravagance que j'ai faîte , de vous cpoufer* 

Mr. D14;0TENVILLE* 

Et je vous promets de mieux vivre à l'avenir* 

GEORGE DANOIN. 

Et je vous promets de mieux vivre à l'avenir* 

Mr. DESOT^NViLLE â Ceorge D^ndin, 
Prenez-y garde, & fâchez que c'eft ici la derniè- 
re de vos impertinences que nous fouf&irons. 

Me. DE SO TEK VILLE. 

Jour de Oieu! Si vous y retournez ^ on voasa]i- 
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prendra le refpeé^ que tous devez ft votre femme 
& à ceux de qui elle fort* 

Mr» D E s 6 T E N V I L L I* ' 

(à George: Dnnàiu^^ 
Voilà le jour qui va ptroître. Adleu« Rentrez 
chez /eus, 6c fongtz bien à être ùi%e^ 
( à Madame de Sûten»Ule, ) 
Et, nous, m'amour^ allons nous mettre tu lit» 



SCENE D E R NiE RE. 

Ah! Je le quitte nMÎmentmt, <& Je n'y vois plus 
de remède. Lor(qu*on e, comme mot, époufê une 
méchante femme, le meilleur {Mirri qu*on puifTe 
prendre, c'eft de s'aller jcccer dans l'eau là^céce la 
première^ 



F I N. 



INTER. 
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INTERMEDES 

DE LA 

C O M È D I E 



G E ORGE 

D A N D I N. 



T9JHe X. 
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ACTEURS. 

GEORGE DANDIN» 

BERGERS danfans, déçuifês en valets de fête. 

BERGERS joqans delà ftûte^ 

CLIMENE, bergère chantante, 

C L O R I S , bergère chantante* 

TIRCIS, berger chantant, amant de Climène. 

P H IL E N E , berger chantant , amant de CHoris. 

UNE BERGERE. 

BATELIERS danfana» 

UNPAYSAN.ami de George Dandin. 

CHOEUR DE BIERGERS chahtans. 

BERGERS & BERGERES danfans. 

U N S A T VR E chantant. 

CHOEUR DE SUIVANS DE BACCHUS 
chantant. 

CHOEUR DE SUIVANS DE L'AMOUR. 

' diantans. 

UN BERGER chantant. 
SUIVANS DE BACCHUS & BACCHAN- 
TES danfans» 

SUIVANS DÉ L'AMOUR dwïfans» 
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AVERTISSEMENT, 



Lu h Comédie de Georg<e Dendtn parut pour la 
première fois devant le Roi en 16^8 , de fàifoit une 
des prîncipeks parties de h fête foe fa Majefté 
donna il Verfailles te ig Juillet de cette année. 
Cllé y fut reprêfenféé avec det intermides qui Çbwt 
une efpèce de Comédîe en vers, mêlée de mufîq«i« 
& de danfes, qu'on avoit» en quelque forte, Uée 
au fujct principal. 



Ha 
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INTERMEDES 

DX LA 

COMÉDIE 

DB 

GEORGE 

D A \N D I K 

PREMIER INTERMÈDE. 

SCENE PREMIERE. 

GEORGE- DANDIN, BERGERS dêguifis en vâUts 
difête^ BERGERS j^uans de la flûte. 
PREMIERE ENTRÉE. 

Jluêtre bergers, diguifls en valets de ftte, aec^m» 
pagnêt de quatre bergers jouans de la flûte, entrent 
en danfantf W obligent George Dandin à danfer 
attec eux, 

George Dandin mâlfatisfait de fin mariage, & n*a* 
jêttt fef^rit rempli iHt4t fachtufes ptttfées, ^»u« 



Digitizedby Google 



n ïi i A C ù ni 9 m âcc, 8^ 

qut par contrainte» 



se Eli E li. 
CLIMÈNE, CLORl* 

CLtMàME^ 

JLi'autre jour d'Anncrttc 

J'entendis la voix» 

aui. fur fa mufctte, 

Chantoit dans nos bots ; 
Amour, que fous ton empire 
On fouffre de maux cuifansJ 

Je le puis bien dire» 

Fuifque je le fens» 

CLOU 19» 

la Jeune Itfeue, 

Au même moment* 

Sur le ton d*Annette» 

Keprit tendrement» 
Aiiiour, fi, foU6 ton emp^s?» 
Je fouffre des maux cuifans» 

Ceft de n'ocrer dire 

•ïout cç que je feRS«. 



H5 
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SCENE IIL 
TIRCIS, PHILÈnE» CUMKN£« CtORI$« 

C LORIS* 

LiaifTc-nous en repos, Pfailène. 

C X I M E Ml» 

Tirds , ne vien point m'arréter, 

TIKCIS & PHItèKE CKSSMBLI« 

Ah! Belle inhumaine 4 
Daigne un moment m'écouter. 

CLiMÂNÏ & CLOKIS ENSEMBLE* 

Mais 9 que me veux- tu conter? 

TtECIS & PHILÈME ENSEMBLE» 

^ue, d'une flâme immortelle. 
Mon cœur brûle fous tes loîx. 

#LlMàKE & CLORIS ENSEMBLE* 

Ce n*e(( pas une nouvelle « 
Tu me Tas dit mille fois. 
PHiLÂME i Qms» 
%\ioU Vcux-tVj toute ma vie, 
€iue j'aime 9 & n'obtienne rien ? 

CLORIS. 

Non, «e n'eft pas mon envie; 
N'aime plus , je le veux bien* 
T 1 R € I s il Qimène* 
^ Le Ciel me force à l'hommage 
Dont cous «es bois font témoin^. 
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C L I M è N £• 

Ceft au Ciel ,' puifqu*il t'«ngage, 
A te payer de tes foins, 

PHiLè>fE à Ctorir, 
C'cft par ton mérite extrême, 
(iue tu captives mes vœuk. 

c L o R 1 s« 
Si je mérite qu*on m*atme , 
Je ne dois rien â tes feux« 

TIRCIS & PHILÈNE EKSEMBLS* 

L'éclat de tes yeux me tue. 

CLIMÈKE & CLORIS ENSEMBLE. 

Détourne de moi tes pas» 

TIRCIS & PHILÈNE ENSEMBLE, 

Je me plais dans cette vûe« 

CLIMÈNE & CLORIS ENSEMBLE» 

Berger I ne t*en plains donc pa$« 

F H 1 L £ N s. 

Ab> belle Climéne! 

T 1 R c j s. 
Ah , belle Cloris ! 

p H ILE NE è Qimènt. 
Ren4a pour moi plus humaine. 

TIRCIS à Qorts. 
Domte pour moi fes mépris. 
CLiM^NE à Clorif, 
Sois fenûble à Tamour que te porte Philêne* 

CLORIS à Climènc 
Sois fenûble à Tardeur dont Tircis eft épris. 
H4 
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CLlMifljB i Qwif^ 

Si /m veux bu; donner cot» exemple « licrgère» 
Peut-être je le recevrai. 

CLOKis i Oimènt, y 

SI tu reux te réfaudre i nwrcher la [^rcnûlre» 
Poffîme que je te fuivrti. 

(CLiMÊMB à Philènt^ 
Aditvfi berger» 

CL o RIS à Tktif^ 

Adieu, berg;etv 
c L I M £ N s â Phiiène. 
Attends uti favorable fort; 
CLORAS à Tirets^ 
Attends un doux fuccès du mal qui teiK)(r)£de. 
T I R c i s» 
Je n*'at tends aucun remède* 

P H 1 L â N E. 

. Et je n'attends que la morr« 

TIUCIS & PRILÊMB £N8BMEL1«. 

Puifqu*il nous faut languir en de tels déirlaifits. 
Mettons fin, en mourant, ft nos triftes foupÎFS^ 

FÎM dtt premier Intetmhk^ 
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PREMIER ACTE 
COMÉDIE. 



II. INTERMEDE. 

5CEN£ PREMIERE^ 

GEORGE DANDIN, UNE BERGERE, 
X.0 Bergère vient ap^rettdre à Geêfge Dandin le dU 
fefpêir de Tiras ^ Phiiène, qui fe Jont précipités 
dans les eaux, George Dandin, agité d'autres in. 
quiétudes > la quitte en colère, 

S CENE II 

' C L O R 1 s. 

Ah! Mortelles douleurs! 
€tu'ai*je plus à prétendre? 
Coulez, coulez, mes pleurs ^ 
Je n'en puis trop répandre» 
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Tienne notre ame en efclavc aflervic? 
Hélai ! FouF contenter h barbare rigumir» 
J*ai réduit mon amant d fertir de la vie« 

Ah I Moriellés^ dbtifeurs ! 
%tt*a}-)e plus k prétendre! 
Coules» coules, mes pleurs» 
}c n*en puis trop répandre. 

Me puis*ie pardonner» dans ce fîineile fort, 
Les révères froideurs donr je m'écois arntét? 
€tuoi donc, mon cher amant, je t'ai donné la mort! 
Eft-ce le prix, hilas! de m'avoir tant aimée. 

Ah ! Mortelles douleurs f 
€lu*ai-je plus à prétendre? 
Coulez, coulez, mes pleurs» 
Je n'en puis trop répandre. 



Fin in fiani intcrmih^^ 



Digitizedby Google 



« 



OB LA COM^Dlt &C« 95 

ACTE SECOND 

D E LA 

COMÉDIE. 
III. INTERMÈDE. 

SCENE PREMIERE. 

GEORGE DANDIN, UNE BERGERE, 
BATELIERS. 

Lm berbère qui avoit annoncé â George Daniin le 
malheur de Tirets W Philène, lui vient dire que 
tes bergers ne jont point morts , i^ lui montre les 
hateHers qui les ont fauves, George Dandin n*i» 
coûte pas phts tranquillement ce fécond, récit de U 
Bergère , qu*U n*av$it fait le premier ^ W fe retire^ 
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■ J ■ II——— 

SCENE IL 
ENTRÉE DE BALLET. 

Lit Batelint qui ont fauve Tircis ^ PhUènct ravit 
delà rtcûmpenfe fuHU ont refue^ expriment lemr 
joye en danfant» ^ font une manihre de jeu avec 
kwrs aoct. 

Fin du troifième Intermède» 



TROI- 
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TROISIEME ACTE 

DE LA 

COMÉDIE. 
IV. INTERMÈDE 

SCENE PREMIERE. 

GEORGE DANDIN, UN PAVSAN. 
Cepayfan, ami de Ctorge Dandina Ini cwftillt de 
iioyer dans U vin tonus fit inquiétudes , W f ew- 
mène p9Mr joindre fa treupi , voyant tt^éiiir toute 
la foule des bergers amoureux ^ qui Commencent à 
céléhrer, par des chants ^ isf des danjes , le pouvoir 
de VAmour^ 

S CENE IL 

Le théâtre change, i^. reprê fente de grandes roches 
entremêlées d^ arbre r où -Ton voit ylnfieurs bergers 
qui jouent des inftrumens^ 
Tome X. I 
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CLORIS. CLIMENE, TflRCIS, FHILfe. 

SE, CHOBUR D£ BERGERS chantant, 

B£RG£RS ^ îiUKQBKES dai^êui, 

CLOKIS. 

J ci Tombre d« ormeaux , 
Donne un teint Irais auxherbet^cs, 
Et les bords de ces ruiiTeanx 
Brillent de mille fleurettes 
^ui fe mirent dans les eaux* 
Prenez, bergers» vos mufetteSt 
Ajuftex vos chalumeaux; 
Et mêlons nos chanfonnettes 
Au chant des petits oifeaux* 

Le Zéphire , en»re ces eaux , 
Fait mille courfes fecrettes; 
Et les rolfignols nouveaux* 
De leurs douces amourettes* 
FarUnt aux cendres rameaux» 
Vrcne^» bergers,^ vos mu(«ttes» 
A)u#ez v<)^ chalumeaux I 
£t frelons noscH^nCotniiettcs 
Au chant des petits oifeaux* 

PREMIERE ENTREE 1>E BALLET. 
Btrgtrs ^ Bergères dânfint. 

Ahl au'il eft doux, belle Silvîe, 
Àh! €lu*il éft ilouj^de a'ehflammer! 
11 faut reirànchfer de la vie 
Ce qu'on en pa!ire fans aimer. 
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Ah! Les beaux jours qu'Amour nous donne, 
lorfqut fa flàme unit les ctaeurs ! 
Eft-H ni gfoire , ni céuronne , 
Qui vaille fes moindres douceurs? 
T 1 B c I s, 
Qlu'avec peu de ndfon on fe plaint d'^in martyre 
€tue Aiivent de fi doux plaifirsv 

fRlïÂNX, 

Un moment de bonheur dans Tamourcux cmptMp 
Slépare dix ans de fouplrs« 

TOUS SNSEMYlS* 

Chantons tous de l'Amour le pouvoir ado^bte t 
Chantons tous dans ces lieu» 
Ses attraits glorieux ^ 
n eft le plus aimable, 
£t le plus grand des Dieux; 



SCENE Ilh 

Un^anirêçkef eêuvert tT arbres, far lequel efi »f^ 
pfe t9ute la trMpe dt Bactkhs^ s^anana fin le Iwrâ 
an Mitre. 

UN SATIRE, UN SUIVANT BE BACCHUS, 
CHOEUR DE SATIRES chantêw, SUIVANS 
DE BACCHUS W BACCHANTES àanfata', 
CLORtS, CLIMENK, TIRGIS» PHlLfiNC, 
CHOEUR I>E BERGERS cib/niMii/, BERGERS 
i^ BERGERES ilaJi/«iK. 
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LX' SATYRE. 

Arriwas, c'eft trop entreprendre; 
Un autre Dieu, dont nous fuivons les loix, 
S'oppofe à cet honneur qu'à TAmour ofent rendre 

Vos mufetces Si vos voix. 
A des titres Ci betux Bacchus feul peut prétendre» 
Et nous femmes ici pour défendre fes droits* 

CHOEUtl DE SATYRES. 

Kqjos fuivons de Bacchus le pouvoir «dorablct 
Nous fuivons en tous lieux 
Ses attraits glorieux ; 
Il eftle plus aimable» 
Et le plus grand des Dieux. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLIT. 

Suivans de Bacchus l^ Bacchantes Aanfims. 
c L o R I s. 
. Ccft le printems qui rend Tame 
A nos champs fcmés de fleurs ; 
Mais c*cft l^Amour & fit flâme 
€lui fontjrcvivrc nos cœurs. 

UN SUIVANT /le BaccAitf. 
Le foleil chalTe les ombres 
Dont le Ciel eft obfcurci ; 
Et, éesames les plus fombres» 
Bacchus cfaafle le ibuci. 
c H ox V R iex fukfons de BûcdMSm 
Bacchus «ft révM fur la terre & fur Tonde» 

c H o I V R dis fitwêHS de VAmmtt 
Et l'Amour eft \m Di«u qu*oa sdorc en »HisliêUKf 
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€ ir o E cr it r^ fiihêHs âe WaccktirJ* 
Bftccfcua è Ton ponvotr « fournis tout It mORdcw 

cn^EVitdet Jkhênf iefJfim^kfti 
St rAmnar » domté Its hommes & les Dicio^ 

c H o E V R liex pUvûnx de Bauhut^ 
Rien peut- il égaler fii douceur ftns féconde? 

CHOEUR des fiUvant âe tAmêUTt, 
Rien fcm-il égtler {es cluirœès prétiêxxnt 

c R o E V R '4ts fiiwi^ 4^ Bacckttt^ 
Fi de l'Amour flr de Tes feux» ^ . . j 

c H E v R desjnivauî it TAmMffm 
Aht €luel plaifo d*aimer! . . -: 

CHOEUR dts fuwans dé Éacchns^ 

Ah ! 6luel plaifir de beîret 

€ R o E u R ' iiex faivêHS Si fAmimr^ 
A qui Tir fans amour, la vk eft fans appas* 

c 9 • « o R i^ fyiplmfdi^ Bn€^$, 
Ccft monrhr i^ue de wt e Ife» d« ne i>oire p4fc 

CHOEUR 4f#x pàbiMS M ^/bm^wfm 
Aimables ier»! • / . > 

CHOEUR icr ffUbatkt^àt BaidiMS^ 
Douce Tlâoiret 

c H E tTR ies fitioans dt FAmonn 
Ah r aucl plaifir d'aimer f 

c H e c ^ R dff fmvaits Û ÉaCcttnr^ 

'Ah ! Ctuel' ptaîlîr de boire P 

TOUS ENSEKfBtEv 

'Non , non , c'^eflr un aÈ^us^, 
le phis ^rand Dieu de* tous, ^.. 
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C H B u ft dei fuioans dt VAmwu 

Ceft r Amour* 

Ç H 1 V R âts fuivans de Bacchus, 

C'eflBftcchuf* 



S CE NE IK 
U N B E R G E R» W tet mêmts êatwtt^ 

VH ICRGÈK, 

weft frop, c*eft trop. Bergers. Hé, pourquoi ces 

débats? 
Souffrons qu'en un. ptrtî U raiCon nous aflemble» 
yAmour tf des douceurs » Bacchus a des appas > 
Ce font deux DéïtCs qui font fort bien enfemblcj 
Kg tes fêpflrons pas» 

IC s DEUX CHOEURS» 

MItômir done l^urs ^oueeurs aiftiables* 
Mikfns nos Téiir d«nfr ces lieux «gréais»; 
Et foifons réfMlter «luc échés ^lileiitoiir, 
itull n'eft ri^n de plus doui^ que Bttcchus ft rAmour« 

TROISIÂMB >ïfllil'É«'. Drfr, BALE-ET. 

Lts bergert kf bftgiusfe mittnt êtec les fuivans de 
Bacchus ^ ks BêtthfiMtes. Lesfmvaus de Bavkusfrëp- 
petit anec leurs tyrfes les efiices de tambours de bafyut 
quepttentlesBêVàantes, p0urrepréfenter c^s cribles 
qu* elles p^rtoientanciewtement aux fêtes de Bacchus ;/ex 
uns ^ les autres fent différentes peftures , pendant que 
tts bergers W in berger es danfent plus firieuftment^ 
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OB 

POURCEAUGNAC, 

COMÉDIE - BALLET, 
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/ 

ACTEURS. . 

ACTEURS DE IM COMEDIE. 

MQNSîEUR DE FOURCEAUGNAa 

ORONTfi, père de Jiilie» 

JULIE, filte 4'Orofice» 

£R/\STE, tmant de Julie» 

KERfN€.» femme dSincvIgtit» femte pîcarde«. 

LUCETTB, feinte ^ftfconn»» 

SBRIGANI, n»polit«n» homme. cTiiurigin» 

PRGMIBR MEDECIN» 

SECOND MEDRCIN^ 

UN AFOPietUAIRE» 

UN PAYSAN. 

UNE PAYSANNE» 

PREMIER SUISSE» 

SECOND SUISSE» 

UN EXEMT. 

DEUX ARCHERS» 

ACTEURS DU BAE^ET. 

UNE MUSICIENNE» 
DEUXTMUSICIENS. 
TROUPE DE DANSEURS. 

DEUX MAITRES A DANSER» 

DEUX PAGES danfan». 

QUATRE CURIEUX derpeOicles danfiihf. 

DEUX SUISSES danfiin», 
DEUX MEDECINS sroteTyies» 
MATASSXNS danikns» 
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DEUX AVOCATS chantans, 

danftns«. 



DEUX PKOCURBURS \ 



DEUX SERGENS ^ 

TROUPE DE MASaUES. 

UNE EGYPTIENNE chantante. 

UN EGYPTIEN chantant, 

UNPAN TALON chantant. 

CHOEUR DE MASaUES chantans* 

SAUVAGES danfans. 

BISCAYENS danfons» 



Lêfeèn€9fiàPârif, 
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MONSIEUR 

DB 

POURCEAUGNAC, 

COMÉDIE . BALLET. 

\ I f ii ■ ■ I 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

ERASTli, U,N£ MUSlCI£NNfi, 

DEUX MUSICIENS ckantans, 

PLUSIEURS AUTRES joum det mfinmint 

TROUPE DU DANSEURS. 

i;iiASTi aux Hinficienr, Ist âux danfemru 

Ovivm Us ordres que je vous ti donnés pour 
Ifl férénade. Pour moi» je me retire» & ne veux 
point paroitre ici. 
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s CE NE IL 

UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS cfaw- 
unt» PLUSIEURS AUTRES jouans des tnftm" 
mens, TROUPE DE DANSEURS. Cette fiti- 
ffAie efi €99lpofîe de chants ^ {^infimmens, & de 
danfes^ Les paroles qni s*y chantent ont rapport 
d la fitnation ti^ iLrafie fe trouve avec Julie ^ ^ ex» 
priment les fentimens de deux amans qui font tra^ 
ver fis dans leur ûmour par le caprice deleursparens. 

VKS «lUSICf £NNS» 

JKépaitds, chtrmtnte nuit, répands (tir tous les 
yeux 

De tes ptvots la douce violence; 
£t ne laiiTe veiller en ces aimables lieux, 
^ue les cœurs que TAmoar foumet i fa pu^nce* 
Tes. ombres & ton iilence « 
Phis beaux que le plus beau jour. 
Offrent de éowi nioniens à foupirer d'ainour* 

I« MVSIC1£K« 

€ttie foupirer d'amouc 
£ft une douce chofe, 
€tuand rien d nos voeux ne stoppait 1 
A d'aimables pancbans notre cœur noiis difpofe; , 
Mais on a des tyrans à qui Ton doit le jour* 
Glue foupirer d'amoiir 
Elè une douce cboPe, 
. Cluand rien à nos vcpux ne s'oppofe! 
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X08 M. os PoÙRCIAUGMACi- 

S. MUSICIXK. 

Tout ce qu*â nos vœux on oppofe. 
Contre un partit amour ne gagne jamais rien » 
, Bt, pour vaincre toute chofe^ 

Il ne faut que s'aimer bien* 

TOUS TROIS CKSXMBI.C. 

Aimons «nous doi^c d'une ardeur éternelle, . 
Xes rigueurs des parens, la tontrainte cruelle, 
L'abfenoe, les travaux» la fortune rebelle» 
Ne font ^ue redoubler une amitié fidèle. 
Aimons -nous donc d'une ardeur éternelle; 
€tuand deux cœurs s'aiment bien 
Tout le relie a'eft rien» 



PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. 
Panfe dt deux maîtres à ÂAnfer. 

II. ENTRÉE \>^ BALLET* 
Vanfe de deux pages. 

lïî. ENTRéE DE BALLET. 
Quatre tunenx de fpeélades, qui ont pris^quereUe 
pendant la danfe des deux pages , danfent en Je 
battant fêpêe à la main, 

IV. ENTRÉE DEBALLLET. 
Deux fuîjfes Jtpavent les quatre comhatt ans '^ l^ ^apris 
les'aveir mis d*accerd, danfent avec enx^ 



SCENE 
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SCENE III 
JUL1£, ÉRAST£, NERINE» 

JULIE* . 

Jjlon Dieu! érafte, gardons d*êcre furpris; je 
tremble qu*on ne nous voye enfemble ; êc tout fe- 
iùk perdu eprés It défénfe que Ton m'a feite* 

£ R A s T X» 

Je regtrde de tous côtés , Se je n'ippet^ois rien. 

JUI.IB i Nirint^ 
Aye suffi rœil tMi guet, Nérine; & pren bien 
garde qu*il ne vienne perfonne» 

và^iVE fi Tftirant danr h fend iu théâtre^ 
Repofez-vous fiir moi; dites hardiuient ce que 
vous avez â vous dire* 

JULIC, 

Avez*vous.îmflgtni pour notre aflfatre quelque chofe 
de favorable, & croyez-vous, Ërafte, pouvoir ve« 
nir à bouc de ^tournef ce adieux mariage que 
mon père s'eft mis en cétef 

imASTc* 
Au moins y travaillons - nous fortement; &dljft 
nous avons préparé un^bon nombre de batteries 
pour renverfer ce defletn ridicule. 

MÉKiKfi ace9Mrant àjulie^ 
Par ma foi , voili votre père* 

JVLIK. 

Ah! Séparons«n«tts vSte« 

Tfme X, K 
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XIO M«;i>£ POVRCBAXJGNAC) 

M É R I N E, 

Non , non , non, ne bougez , Je m'étois trompée, 

JULIE. 

Mon Dieu ! Nérine^ que tu es focfe de nous don* 
ner de ces frayeurs. 

ERASTC. 

OnU belle Julie 9 nous avons drellé ^ur cela 
^ànticé de machines >& nous ne feignons point de 
mettra tout «nulàge, fur ,1a pcrmiflion que vovA 
m*avez donnée* Ne nous demandez point tous les 
relForts que nous ferons jouer , vous en fiurez le 
divertifTement» â:> comme aux comédies, ileft bon 
de vous laiâer le platftr de Iaf^rpri(is& de ne vous 
avertir point de tout ce qu^on vous fera voir* C'eit 
aflez de vous dire que nous avons en roain divers 
ftratagémes tout pr^s à produire dans l'occafion ; 
& que ringénieufe Nérine, (k Tiadrok .Sbrigant 
entreprennent Taffaire^ 

KÉRIVS* 

Aflïïrémcnt Votre père Çç moque-t-il^ de vou- 
loir vQus anger 4e Xon avocat de Limoges , Mont- 
eur de Ppurceaugnac , qu'il n*a vu de fa vie, &qui 
vient pnr l« coche vx)us enlever à notre barbe? 
Faut il que tr<Hs ou quatre mille écus de plus, fur 
la parole de votre oncle, 4ui fadent rejetter un 
amant qui vous agrée? Eî une perfonne comme 
vous, eftel}^ faite pour un limofm? S*il a envie 
de fe marier, que i^e prend-il une limofme; &ne 
laifle-til en repos les chrétiens? Le feul nom de 
Monfieur de Pourceaugnac m'a mife datis une co* 
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1ère effroyable. J'enrage de Wonfiewde Potircetu- 
grtac. «iiand il n'y aurait que ce nom -15, Mon- 
fieur de Pourccaugnac , j'y brûlerai mts livres, on 
je romprai ce mariage; &vous ne ferez point Ma» 
dame de Pourceaugnac. ;Pourceflugnac ! Cela fepeut- 
il fouffrir?N«n, Pourceaugnac eft une chofe que je 
ne faurois fupporter , & nous lui jouerons tant de 
pièces , nous lui ferons tant de niches fur niches, 
que nous renvoycrons à Limoges Monfieur de Pour- 
ceaugnac, 

SR ASTE. . , 

Void notre fubtîl napolitain, (^m nous dira de* 
nouvelles. 



S CE N E IK ; 

IVLIE, iRAST£. SBRIGANI, NiUIîT» 

SBRIGAMK 

JVlonfieur, vorre homtme arrive. Je l*aî va fl fforf 
lieues d'ici , où a couché le coche ; 6c , dans la 
cuifine od û eft defcendu pour déjeuner, je Tal 
étudié une bonne demie heure, & je le fais déjà 
par cœur. Pour fa figure , je ne veux point voui 
en parler, vous verrez de quel air la nature Ta 
deffiné, & fi Tajuftement qui l'accompagne y ré» 
pond comme il faut^ maïs, pour fon efprit, i^ 
vous avertis par avance, quil eft des pHis épais 
qui fe fEiifent > que nous trouvons en loi une ^g» 
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lia M. DB Pou &CS AU GM AC, 

ti^e tom*à-ftit difpcifi^ pour ce que nous vou- 
Ions , & qu*il eft homme enfin à donner danc tous 
les ptnneaux qu'on lui préfentera* 

BKASTfi. 

Nous dit»ni vnif 

. SBRIGAKf. 

Oui» fi je me connois en gens* 

K i K 1 K ■« 

Mtdftme» voiU un illuftre* Votre iflaire ne pou- 
voir être mife en de meilleures mains» & c'eft le 
héros de notre ûéde pour les exploits donc il s'a- 
gît î un homme qui» vingt fois en iàvie , pour ièr« 
vir fes amis » a généreufement affronté les galères ; 
q^, au péril de (es bras & de fes épaul^» fait- 
mettre noblement i fin les aventures les phis diffi- 
ciles; & qui, tel que vous le voyez, eft exilé de 
^n pays« pour je ne fais combien d'a^ons heno. 
tables qu'il a généreufement entreprifes« 

S^&IGAMU 

Je fuis confus des louanges dont vous m'honorez, 
Ib je pourrois vous en donner avec plus de juftice 
fur les merveilles de votre vie ^ êc principalement 
fur la gloire que vous acquîtes* lorfqu'avec tant 
jd*honnéteté vous pipâtes au jeu , pour douse mille 
<cus , ce jeune Seigneur étranger que Ton mena 
chez vous; lorfque vous fites galamment ce faux 
contrat qui ruina toute une famille ; loriqu'aveo 
tant de grandeur d'ame» vous fûtes nier ledép^t 
qu'on vous avoit confié^ & que» fi généreufement» 
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•n voQf vit prêter votre téilioigrMi2;e à faire pen« 
dre ces deux ^erfonnes qui ne rov^fenc p«s mérké« 
M Bulles. 
Ce font ptoes baj^ceîlesqfii nevfknt pas qu^n 
en parle; & vos éloges me font rougir» 

SBRIGAMI* 

Je veux bien épargner votre mode(He« laffloni 
cela; &, Ipouf commencer notre âffahe, alToms 
vite ^indre notre provincial, tandis que, de votre 
côré, vous nous tiendrez prêts au befbinie&outres 
aâeurs de la Comédie. 

BltASTE^ 

' Au moins y Madame, fouvenex-voiTS de votre 
rôle ; ik , pour mieux couvrir notre jeu , feignez, 
comme on vous a dit, d'être la plus contente do 
monde des réfolmions de vetre pdre* 

JULIE. 

'8*il ne tient qu'A ceTà^ le» ehoft» front âmervenier 

ERASTI. 

' Mats , belle JuTie, û toutes no» ^mtcbines venoi* 
<nt à fie pas réuiOr ? ' 

Je déclarerai à mon père ities véritable» fenfîmens» 

iRASTE. 

Ht fi, contre vo» fentiiiiens, il s*obftinoft S fon defléin ? 

J0LII. 

Je le nrenacerofs de me ferrer dans «n couvent.. 

s R A » T «. ■ » 
Mais û, malgré tout ceU, il vouTok vous forcer 
âcc mariage? 
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|X4 'M« OE Po^iLc sAveiiAC) 

ttttc|voiilf8*V4Hls que >e vim» dilii? 
Cc.qnt je veux qu« vous um difiext 
Oui 

SmASTI* 

€è qu^eo ék qiieiid on eime bk». 
Mils quoif 

XKASTB«. 

€lne rien ne pourra, veus contraindre ; & que» mal* 
fré tous les eftorcs â*un père* vous me ptometies 
4*^tre A4noû 

Mon Dîeu t Erafte, comentes-vous de ce que^ 
lai» maintenant, ft n'allés point tenter flir Tave- 
Hir tes nf ft^utionsde mon caur » ne fatigoeK point 
non devoir par les. proportions d'une lachelife 
•vtrémité, donc peut? âtre n*aurons-noua pas be» 
Ibinv & s'il y faut venir, fbuffre» au umUh q^t 
f y fois entnânée par 1» fuite des ckoCes» 

XXASTB.. 

Hê bien.»»» 

Ma foi» vtid notre komme, Ibngeofts ifcfMms* 

Ak! CMUKtficftbati! 
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S CE NE K 

li DE ?OUÎlC£AUGNAC, SBRIGANI, 

M. DE TOvttcsMVGVKC fi tommant dn chtâ^ok 
iltnentf tt i)aiclânt à des gms qnile fuivtnu 

Hc bien, quoi? ^u'eR ce? aû^yat-îl? Au dî«ft- 
tre r*>it ta U'«e ville, & le» foncsgens qut y font! 
Ne iHjuvoir faire un pa», fans nrowver à^ nigauds 
qui vous regardent , & fe mettent i rire \ Hé , in«(^ 
fieurs les badauds, faites vos affaires > ^ laiflc» 
pafTer les perfonnes iânsleur rire au nez» Je me 
donne au diable, ft je ne baillie unr coup de poing 
tu premier que Je verrai rire. 

%^fi\G kH\ pairkntauxmfmttftrfiiHmK 
€lu*eft-ce que c'eft, Meflîeurs? (èwt veut dîre 
cela? A <}ui en avez- vous? Faut4I fe moquerjuM 
des honnêtes étrangers qui arrivent ict? 

M* ]>K f OIIRCIAUGM AC» 

Voilà un homme raifbnnable, celut-l)w 

siraiGANi. 
€Uie! procédé eft îe vôtre , & quTavez-vous ft r&re? 

M, D.1 rOWRCEAUGNAC» 

Fort bten«. 

SVRIGANI. 

Monfieur ••t-it qfuelque ckofe de ridicote en (oi ? 

K4 
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I|d il» DE PO V RCS A V6IVAC; 
M. OS rO VRCEAUGMAC* 

Oui! 

SÏItlG AKr. 

Eft-il ftutremenr que les autres f 

M« 0B POURCEAUG'KAC 

, Suis-je t&reu» ou boilb? 

81R16AKU 

Apprenez ft connokre les gens; 

M. DE P^URCSAUGNAC. 

Ceft bien dit^ 

s B R t G A N r* 

Monfieur eft d'une mine à refpe^îer» 

M. ]>£ FOVKGEAVGMAC» 

Cela eft vraû 

SYR1GAKU 

Perfonne de condïtton« 

M, DS FOURClAUGMACf. 

Oui. Gentilhomme Lhnofin» 

81 RIGA NI, 

Homme d'erpric. 

M« DE P OURGE AVÇïlAC* 

dut à étudié en Droit. 

9BRIGAMI» 

Il VOUS fort trop dlionneur de venir dans votre ville» 

M, DE VOURCEAUGNA^Gr 

, Sans doute. 

SBRFGAN'I» 

Monfieur n'eft point une perfonne 3 faire rire. 

M. X>S ÏOVRCKAVGMAC, 

AAftrément. 
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Et quiconqut rira de lui , tura affaire â moit 

M. DE rouRCiAUGNAC à ShtiiAm* 
Monfieur» ie vous fuis infinimeot obligé» 

s B k 1 6 A N n 
Je fuis fSché, Monfîeur, de voir recevoir de hi 
forte une perfonnc comme vous, & )e vous demtn* 
de pardon pour la ville* 

M. DE POVKCSAVGM^C» 

Je fuis votre fervitcur. 

SBRIOAMU 

Je vous ai vu ce matin, Monfîeur, âvcclecodif» 
lorfque vous ives déjeuné $ & la grâce avec la- 
quelle vous mangiez votre pain, m'a fait nattr« 
d'abord de Tamitié pour voua) & comme je fais 
que vous n'êtes jamais venu en ce pays , ^ que 
vous y êtes tout neuf, |je fuis bien - aife ' de vous 
avoir trouvé 9 pour vous offrir mon fervtce à cet- 
te arrivée , & vous aider à vous conduire parmi 
ce peuple , qui n'a pas , par fois , pour les honfi4* 
tes gens toute la confîdéiatlon qu*il faudroît« 

M. DE POVRCEAVGNAC. 

Ceft trop de grâce que vous me faites. 

S1R1GAN1* 

Je vous l'ai déjà dit; du moment que je vous ai 
vu, Je me fuis fenti pour vous de l'inclinâtioiu 

M. DE P OURCEAVeWACi, 

Je vous fuis obligé. 

s B R I G A N !• 

Votre pbyrionomie m'a plûi 
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Jlg M4 ]>S PO U RCB A VON^'C, 
M. DX FOORCSAUG>IAC« 

Ce m*eft beaucoup 4*honneur* 

s B R I G A N I. 

JTy fti vu quelque chofe â*honnéte, 

M, DE POURCEAUGMAC, 

Je fuis votre fervireur» 

SBRIGANI. 

Cluelque chofe d*aimable, 

M, DE POUKCIAUGNAC* 

Ah^ah! 

s V R I G A K r« 

De gracieux* 

lU DI rOVRCEAUGNAC» 

Ah, ah! 

SlRlGAMl* 

De doux. 

M, DE rOURCIAUGMAC, 

Ah, ah! 

tlRIGANr*. 

De majeftueux. 

M* DE POURCEAUGKAC* 

Ah, ah! 

SBRIQAMU 

De franc. 

M. DX rOURCEAUOMAC. 

Ah, ah! 

SBRIGAHI» 

Ht de cordial. 

M. DE POVRCIAVGMAC* 

Ah, ah! 
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s B R I G A M I* 

Je vous aOKlre que je fuis tout à vous» 

M, DE POU RCEAUGKAC, 

Je vous ti beaucoup d'obligation. 

SBRIG AM1« 

C'eil du fond du cœur que je parle« 

M« DE POURCEAUGKAC« 

Je le crois. 

SBRIG ANU 

Si i'avois l'honneur d'être connu de vous , vous 
fauricz que je fuis homme touc-à-faic (înoêre* 

M. DE POUKCEAUGN AC. 

Je n'en doute point. 

SBRIGANI. 

Ennemi de la fourberie. 

M. DE POVRCEAVCHAC; 

Jen fuis perfuadé. 

s B R I G A K I« 

Et qui n*cft pas capable de déguiferfes Tentimens. 
Vous regardez mon habit qui n'eft pas fait comme 
les autres; rnMS je fuis orîginarre de Naples, i 
votre fervice, & j*ai voulu eonferver un peu la 
manière de s^habiUer, & la fmcértté de mon pays* 

M. DE rOURCEAUGNAC. 

Ceft fort biea fait. Pour moi, j'ai voulu me meç« 
tre à la mode de la cour pour la campagne. 

SBRIG ANl. 

Ma foif cela vous va mieux qu'à tous nos courti« 
fans. 
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1^0 M«^de Pou&CSAÙôNACi 
M. DE FOVRCB AUGK AC. 

Ctfk ce ^ue mVi dit mon tailleur. L*htb2( eft pro- 
pre & richt« & il fera du bruit ici* 

SBRIG AKI* 

Sans doute» N*irezvous pas au louvre? 

M. DS VOVKCSAUGNAC. 

Il faudra bien aller faire ma cour* 

s B R I G A M U 

Le Roi fera ravi de vous voir. 

M. DB rOU&CEAUGMAC. 

Je te crois. 

8 B R I G A M I. 

Avez-vous arrêté un logis ? 

M. OI FOURCE AUGN AC» 

Non , ]*allois en chercher un. 

s B R I G A N I. 

Je ferai bien aife d*être avec vous pour cell, & 
je connois tout ce pays-ci. 



SCENE FL 

CILA^HE» M. DE fOURCEAUGNAC, 
SBRIGANL 

SRASTC. • 

iVhl <^ù*eft-cecî! 6tue vois-jel Qtuelle heureufe 
rencontre ! Moniteur d« Pourceatignact Que |e fuis 
ravi de vous voir! Comment? 11 fembU que vous 
ayez peine I me reoonneStre? 

M. DS 
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M. DS P0VllCtAU6WAC« 

Monfieur, jt fuit votre ferviteur* 

ÉRASTE. 

Eft*il poflîble que dnq ou fix années m*ayent ètt 
de votre mémoire , Se que vous ne reconnoiflîcz 
pas le meiller ami de toute la famille des Pource* 
ftugnacs ? 

If« DB POURCBAUGHAC» 

(hus â ShiriganU ) 
Pardonnez • moi* Ma fo|, je ne faia qui il eft. 

SRASTB, 

11 n*y a pu un Pourceaugnac il Limoges que je ne 
connoinc , depuis h plus grand jusqu'au plus petit; 
|e ne fréquentdis qu*cux dans le tems que j*y étois. 
& favois rhonneur de vous voir prefque tous lu 
jours. 

M. DS POURCCAU'GMACt 

Ceft moi qui Tai re^û, Monfieur, 

SJIASTB* 

Vous ne vous remettes point mon vifagef 

M. DS POyiCSAVGMAC« 

XàSkrigani,^ 
Si fait» Je ne le oonnois poim. 

érastX ' 
Vous ne vous rcCouvenex pas quei';ii euleboMieur 
de boire « Je ne fais combien de fois, avec vous? 

M, se P0'UR<:K AUG^AC. 

(âSbrigani.) 
Excufes-moi» Je nt Xais ce que c'eft. 
Tome X. 1 
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ERASTB. 

Comment flpelkz-ve4iS''«e trûmir deI.ifiMges 
qui fait fi bonne chère? 

M, OS SOVViCEAV ÇH A C» 

Petit Jean? 

le voilà. Nous allions le plus fouvcnt c»fetnMe 
chc« lui «ous.^ajouii;. .Commeot pft- c^ que vous 
nommez à Limoges ce lieu o\2 Ton fe promène? 

M. .B«,POUR;Ç«AVGtJAC 

ILe cimetière des arènes? 

^ R A s T ç. 

Juftement. Ceft où je paflbis.de (i douces "heu- 
res à jouir de votre agr^eâble convérfatîon. Vous 
ne vous remettez pas totit,cclà? 

Itf. PB POUKCEAUGNAci 

Excufez-mcTi, je mêle remets, piable-emporte^ 
fi je m'en fouviens. 
' SB R i r. A NI bas , à ^Monfeur de Pomceangnne^ 
Il y a cent dhofas comme cela qui pafTent de'la téte^» 

KItASTB. 

EmbrafTcz-moi donc, jevous.prie; &reiret:ranf 
les nœuds de Ttotr^ ancienne amitié. '^ 

SB-i( I G A K 1 4 Afr« de Botcrceai^naCm 
Vollâ \fn liomme qui vous aime Situ- 

Dites* moi <un peu des nouvelles de toute la pa- 
renté. Comment fe porte Monfîeur votre, ... là, ♦ ♦' 
qui eft fi honnête hoauue ? 



Digitizedby Google 



<-' ColwiBiE • 15 Alt m .1^3 

M. DE POVtlCEAUeHA.C» 

Bton frère le Conful? 
Oui 

Ur. DE rOUJlCEAU€N*e/ 

11 fc pOfte le mieux du monde. '"f 

i R A s T s«, 
Certes )*ei> (uîs ravf. Et ceh» qtii t^ de iïtfCJjui» 
humeur? Là.. > Monfieur votre..,. ' 

M. DE POORCEAVGN-AC*. 

Mon coufm Tair^fTeur? 

erasVe» 
Juftemcnt» 

M» DTE POURCIAUGHAC; 

Toujours gay & gaillard. 

£ IL A S^T S^ 

Ma foi , î'en ai beaucoup de j^oye; Et Mrrhfiiaf 
votre oncle ?..«. Le»,. . > 

M. D E P O U & C £,A U « M A.C;» 

Je n*ai point d'oiicle.. 

KRASTF., 

Vous en aviez pourtant en ce tcro^lSL 

M. DE POURCEAOGN AC« 

Non. Itien q.u*une tante* ^ 

£RASr£'» i . 

Ceft ce que fe voulois dire. Madame TOtr^^ta»' 
te; comment fe porteit-elle? 

M. DE FOURCE Al^GMAC. 

Elle eft morte depuis ûk mois. 

ta 
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4^4 M» afi Fov& €1 AV0KAC, 

HéUs! La ptnvre femme! Elle étoit fi ,b<miie 
fecfonne. 

M« os rOURClAUGNAC* 

Koi» tvoo» tuifi mon neyeu k dumoine, qui « 
^ft mourir lie la petite vérole, 

SHASTB, 

ftvtl dommage ^'auroit été ! 

M. DE P0URCEAU6HAC« 

Le^onnoiflex-vous aufli? 

ÉKA8TK. 

Vraiment* fi je le connois! Un grand garçon bien 
lUt. 

M« DS POVftCtAVGMAC. 

Pat des plus grands. 

ERASTB. 

Non , mais de taiHe bien prife, 

M* DE rOVECEAUGWAC. 

Hé» oui. 

i&A8TB« 

%xà eft votre neveu. 

M, DE ?OU&CBAVGNAC« 

Oui. 

imASTE* 
Fils de votre frère ou de votre fttur. 

M. BE rOVft'CIAVGM A.C. 

Juftcmenir, 

ÂEASTB. 

Chanoine de TEglife de* . , . Comment rappelles 
vouç? 
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Comédie . Bal t En ^25 

M. t>E FOtJ&CEAUaMAC» 

De famt Étieiine^ 

le voilà, je ne corinots autre» 

M. DE PO URCEAVGN.ACU. :^ 

Il dit toute ma parenté. 

SBRl^AHl* 

11 vous connolt, plus que vous ne croyez*: . 

M. DK ÇOURCBAUGN AC. 

A. et qube je vdî»» nous Ayez âcmfiiisê long; tems 

ézn& nou-^iviUeî' . . ' . • ' . > 

Deux ans entiers, . -.-«d t .► - { 

M, DE P Ot&UCEAlTGN AC. 

V0I18 étiez donc là , quand mon eoufîn Télfi fît 
f emr fon enfant â Ml>n^*ur^ noere Gouverneur ? 

inASTE* ' 

Vraifnen«i««ij fy fiis <»nvîé des prcmicrg» 

%U PI POUKCEAtJGNAC, 

Cela fut galant* ' ' ^ 

Très-gïîiint:'' ' ' ^'''* f-' -*'"/ 

' '' k: ly^ 7 ou i et )i\j"d<i A c^ 
C*ctoît un repas bien troufîi» • 

i R A s T E. 
Sans doute» 

Rî. fttVoXJKCEAtTG'NA'c:. 

Vous Vîtes don!:*aûi1î la* ^èfefîe^ae fiûs ave; ce 
gentilhomme Perigourdin ? '"^ 

I- 3 
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IZH AC. tiM P ou a C s A. V GJ« A c, 
XRASTE. 
M* DB POVRCIAUGNAC» 

Ptrblea , il troi^va à ^ui parler» 

ÉRASTI. 

Ah.th! -^ - 

M« Dt rOU RCEAtJGNAC* 

Il me donna un fouffl«c,, mais je lui dis bien Ton 
fait. 

-BRAtTV« 

A0ûr6ment« Au re(le y je ne prétend» pas que 
vous prenrez d'autre logis que le mien.- 

M.. ÛZ rOVK^ft^AUGNAC» 

Je n'ai garde de, ♦», .-. : . . 

"ïf-Af-rB* 

Vousmôquez-vous? Jenefouifrirai point du tout 
^ue mon meilleur amifoû autre part, que dans m» 
maifocv. 

M. DB f aVBCBAV«MAC« 

Ce feroit vous.^ • _ , , 

iiiASTB. ; ' 

Kon» yoùsavezbeiui faire» vous logerez chez moi» 

SBBiGANi à M, de PonrceaHf^Çt 
Puifqu'il le. veut obftinéoient, je vom confeille 
d'accepter l'offre* ^ 

XRASTB» 

0û font vos bardes ? 

M» DE rOURCBAUGMAC» 

Je les al laifi^ies avec mon val^t, 4)u je &u| def- 
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ilftASTB» 

Bnvoyons*les quérir par quelqu'un* 

M. DEPOURCSAUGNAC. 

Non, je lut ai défendu de bouger, à moins que 
5*y fi^e moi-même, de peur de quelque fourberie, 

s B E I G A N I, 

C'eft prudemment avifé. 

M. DE POURCEAUGNAC, 

Ce pays-ci efl un peu fujet à caution, 

KRASTE, 

On voit les gens d'efprit en. tout. 

SBRIGANI» 

}e vais accompagner Moniieur ^ & le ramènerai 
où vous voudrez, 

iRASTE* 

Oui. Je ferai bien aife de donner quelques ordr»9j 
& vous n*avez qu*à revenir a cette maifon-là, 

tBRIOANI. 

Nous fommes à vous tout-à rheure« 

£ R A s T £ â M. de Pourceaugnêe, 
]e vous attends avec impatience. 

M DE V ov^CBAV G ti AC d Sbrigani. 
* Voilà une conneiHance où j.c ne m*attendois point, 

s B R 1 G A M I. 

Il a la mine d'être honnête homme, 
ÉRASTB fiuL ^ 

Ma fol , Monficur de Pourceaugnac, nous vous en 
donnerons de toutes les faisons; les ^hofes font 
préparées, & je n'ai qu^à frapper* Holà, 

1-4 



Digitizedby Google 



I2g M. DE POVRCEAUG N A C, 

SCENE VIL 
VN APOTmUAIRE» EkASTE. 

[x a A s T s* . 

Je crois» Monfîeur» que vous êtes le Médecin A 
qui Ton eft venu parler de ma part« 

L*APOTiq.UAIRE. 

Non, Monfreur, ce n*cft pas moi qui finsle^é- 
dccin; à moi n'appartient pas cet honneur, & je 
ne fuis qu*apotiqaairc, apoctt^oaire indignr» pour 
▼ous fervir* 

ÉKASTE. 

Et MQnfieur le Médccîn eft-îl à la marfon? 

t*AP0TIQ,UAlRE. ' 

Oui, Il e(l-U embarrafle d expédier quelques ma- 
lades > & je vais lui dire que vous êtes ici. 

•• • EKASTE, 

Non, ne bougez; j'attendrai qu'il ait fait* C'eft 
pour lui mettre entre les mains certain parent que 
nous avons , dont oh lui a parlé; A' qui fe trouve 
attaqué de quelque folie que nous ferions bienaife 
qu'il pûc guérir , avant que de le marier. 

l'aFO T1 C^UAIRI. 

Je fais ce que c'eft, je fais ce que' c'eft, & j'é- 
tois avec lui quand on lut a parlé de cette a/faire. 
Ma foi , ma foi , vous ne pouviez pas vous adref. 
fer à un Médecin plus habile» c'eft ua hooime 
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qui ftit 11 Médecine il fohd, cojmme je fais ma croix 
de par dieu; & qui^ qutnd on devrott crever, ne 
démordroit pas, d'un^Vtf, des règles des ancieiis. 
Oui, il fuit toujours le grand chemin, le grand 
«hemin , & ne va point chercher midi ft quatorze 
heures, &pour tout Tor du monde, il ne voudro* 
it pas avoir guéri une perfonne avec d'autres rero^ 
des, que ceux que la faculté permet* 

ÉXASTE* 

11 fait fort bien. Un malade ne doit point vouloir 
fuérir, que la faculté n'y confente* 

I.*AP0T1<^UA1RS. 

Ce n*ef^ pas parce que nous fommes grands Émis, 
que j'en parle ; mais il y a plaifir d'écre fon mala- 
de , & j*aimerois mieux mourir de fes remèdes, 
que de guérir de ceux d*un autre; car, quoi qu'il 
puilTc arriver, on e(l aiTûré que les chofes font 
toujours dans Tordre, é^, quand on meurt fous 
fk conduite» vos héritiers n'ont rien à vous repto» 
cher. 

i R A s T E, 

C'eft une grande confohtion pour un défunt. 

L*AP0TiqU AIRE. 

AiTArément. On eft bien aife au moins d'être more 
méthodiquement. Au rcfte , il n'eft pas de ces Mé- 
decins qui marchandent les maladies; c'eft un hora* 
me expéditif , expéditif, qui aime à dépécher fct 
malades; &, quand on a à mourir, cdià fe £iit 
avec lui le plu$ vice du monde» 
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ÉRASTE, 

En effet r^ n*cfl: rien retenue de fortir ptûmte* 
«mit d'affaire, ^ 

t*AP0Tî<^XrAIRï. 

CelU ed vrai A quoi bon tant barguigner, & 
tant tourner amour dit pot? H faut £ivotr vleement 
le court ou le long d'une maladie* 

Vous avez raifon, 

i.*APOTiq^irAiKf« 
Voilà^ dijà trois de mes enfans dont H m*a Gdt 
rhonneur de conduire la maladie, qui font mons 
en moins de <)uatre }ours; & qui» entre les mains 
d*un autre , auroient langui plus de trois mois* 
E R A s T £♦ \ 

Il eft bon d'avoir des amis comme ceU» . 

L'APOTiqUAIRH. 

Sans doute. Il ne me relte que deux enfans, donc 
il prend foin comme des liens $ il les traite & gou- 
verne & fa fantaifie , fans que je me mêh de rien i 
& le plus fouvent, quand je reviens de la villes 
je fuis tout étonné que |e les trouve faignés ou pur- 
gés par fon ordre, 

ÉRASTï* 

Voilà des foins fort obligeans. 

l.'APOTiq'UAIRE, 

Le voici, le voici, le voici qui vient. 
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• SCENE VUL 

ÉRASTE, PREMÎ-ER MEDECIN, UN 

APOTIftUAIRE, UN PAYSAN, 

UNE PAYSANNE. 



Mo 



X E p AYS A K êu Midecin» 



lonfieui:, il n'en peut plusî & îl dît qu'il ftnt 
4ans la tête les phis grandes douleurs du monde* 

I. MÉDICIN, 

Le malade cft un fot, d'autant plus que, danslt 
maladie dont il eft attaque, ce n'eft pasli tête, fc- 
lun G^Iien, mais la rate, qui kii doit faire mat, 

LE PAYSAN. 

^uoîqtïe c'cnfoît, TWonfieur, il • toujours avec 
ceUfon xours de ventre depuis Ox mois« 

I. MSI>«C1H« 

Bon. Ceft (îgne que le dedans fc dégage. Je 
r4rai vtJkerdans deux ou trois jours, mais^ Vil 
niour-oit avant ce tems-là, ne manquez pas de m'en 
doiiner avis , c«' il n'-eft «pas de hi civilité qu'un 
Médecin viHte un morr. 

A. A PAYSAKfai auMiàeciiu 

Mon père, Monfieur, eft toujours matlade de 
plus en plus. 

I. MÉDECiV* 

Ce n'«ft pas ma faute. Je lui donne des •remè* 
des, que ne guérit il? Combien a-t-il été faighé de 
fois? 
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S3a M. DB POU&CBAVONAC^ 
LA PAYSAN MB* 

fluinsc» Monfieur, depuis vingt jours* 

!• MEOSCIM. 

filuiaxc fois (ligné? 

LA PAYSAMMS. 

Oui 

I« MÉDSCIKi 

' Et il ne guérit point? 

LA PAYSAHMB* 

Non, Monfieur* 

X. MÊDCCIM. 

C*eft ligne que la maladie n*eft pas dans le fang. 
Nous le ferons purger aunnt de fois» pour voir û 
elle n*eft pas dans les humeurs; &, fi rien ne nous 
réuflit» nous Tenvoyerons aux bains« 

L*AFOTlqUAIRB« 

Voilà le fin «elà» voilà le fin de la Médecine* 



SCENE IX. 

CRASTB* PREMIER MEDECIN» UN 
APOTiaUAlRE* 

ÉRASTB au Médeciiu 

Vj*e(l moi» Monficin*, qui vous ai envoyé parler 
ces jours pa(I(^s , pour un parent un peu troublé 
d*efprit» que je veux vous donner ches vous» afin 

de 
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dt le g;uérir4ivec plus de commodité» & qu'il foie 
vA de moins de monde, 

l^ MBDECIW* 

Oui, Monfieur, j'ai déjà difporé tout, €cffo* 
mets d*ea avoir tous les foins imsstmUiles» 

ÉAASXB* 

Le voicî fort à-propos. 

i* Ai £ D B C I K* 

La conjonélure eft tout-à-fait keureufe» & j'ai ici 
un ancien de mes amis« avec lequel je ferai ttlen 
aife de confulter fa maladie» 



SCE N E X. 

M. DE FOUItCEAUGNAC. £RAST£, PREMICE 
MEDECIN, UK APOTietUAULE, 

SRASTt i M. de Fûureeaujrnat. 

U ne petite affaire m'eft furvenué , qui m*obli|;e à 
vous quitter; Çwoiitrant le mêdejcin^^ 
mais vi)ilà une perfonne^ entre les mains de qui 
je vous laiife, qui aura foin pour moi de voustrai* 
ter du mieux qu'il lui fera poUîble. 

I. MEOICIM* 

. le devoir de ma profeffion m*y oMîge ; & c*eft 
aflez que vous roe chargiez de ce foin« 
Tome X. U 
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134 M* ^^ POUKCS AVOHAC, 

M. DB pourCbaugnac â part'. 
Ccft fon mtttre [d'hôtel, J^s doute; & il fiiuc 
que ce foit un homme de qualité» 

I* mIdecin i2Ertfj7f« 
Oui , )e vous tflïïrc que |e traiterai Monfieur mî* 
thodiquemenc* êc dans toutu les.r6g;ularitésâeno« 
tretrt» 

M. OB^aUliCEAUGNAC. 

Mon Dieu! Jl ne me faut point tant de c6rémo« 
nlee; A je ne viens pas ici pour incommoder, 

X, MÉDECIN. 

I/n tel emploi ne me donne que de la joye» 

jÉ R A s T« au Mdeein. 
Voilà toujours dix^piftoles d'avance, entttendant 
^e que l'ai .promie* 

M. DE POVRCEAUGMAC» 

Noh, 8*il vous platt, je n'entends pat que vouf 
fiiflies de dépenfe, & que voue envoyies rien t^ 
cheter «pour moi* 

«SRASTE. 

Mon Dieu! Laiiïez-moi (aire^ ce n^eft'pas pont 
ee que vous >penrez, 

M. DE FOURCIAUGHAC* 

Je vous demande de ne me traiter qu'^n ami« 

âjlASTB, 

C'eft ce que je veux ftîre. (bat au Médecin. ) 
Je vous recommande, ifur tout, de ne le point lai(^ 
ier fortir de vos mains» car, pu fois, il veut s'(« 
happer. 
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IrMSUSClV*. 

,Ke vous tncttez^ pas en peii». 

i R A s T E ^ M. de FonrciÊUgttûi» . ^ 
Je vous prie de m'excufer de l'incivilité que )e 
ctimnetf» 

(m, D1 POirRCBAUG^NACJ»* 

Vous vous moqqez ,. & c!eft trop^ de grâce q»ie 
tous me faitesv^ 



SCENE XI 

M. DE POURCEAUGNAC, PREWIEW 

MEDECIN, SEGOND MEDEC|Bb 

UN APOTlGtlTArRE, 

v^o m'éft betucoupr d*honntur, Monfîcor» d^JbHl 
choifî pour vous rendre fervjce» 

M, DB FOURCEAVGHAC 

Je fuis votre fervitcur. 

I. MED'ECIMk 

Voici un habile homme, mon confrère, avec le- 
quel je vais cenfulter k maniire dont nous vous 
traiterons* 

M, »t POURCIAOGNAÇ* 

Il ne faut point tant de façons , vous dis-;e , & 
je fuis homme à me contenter de l'ordinairç» 

M f 
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Allons, éesfiègca. {Dtsiti^uâif entrent l ^Jkm- 
uent des pges.^ 

M. DE FOVRCkAVGMAC à pHft^ 

Voili» pour un jeune homme, des domeftiquts 
èien lu2;ubres« 

I« MEDICIK* 

Allons, Monfîcur, prenez votre p]tce,Monneur.' 
tÏAs àtnx MHuins font ûftoir M,^ de Feurceausnëç 
entre eux deux,") 

M« DE 70VRCEAVGKAC s'ajjfiyont. 

Votre très-humble valet* ( Les deux Médecins bU 
prennent chacun une main , fiout lui tâter le peuls, ) 
Hue veut 4iîe <elAt 

I« MÉOZCIN^ 

Mang^ez-vous bien, Monfteur? 

M. DE F O URCEAUGMAC« 

Oui| & bols encore mieux. 

!• MEDECIK.^ 

Tant pis. Cette grande appétition du froid & âe 
rhumide » .e(t une indication de la çhs(leur & fêche» 
refle qui éft au dedans. Dormez-vous forci 

M, DE POUR CE AU G VAC« 

Oui > quand l'ai bien foupê* 

I. MÉDECIN. 

, Faitçs-vous des foriges ? 

M. DE POURÇIAVÇNAC* 

fituelquefois. 

X. MEDECIN* 

D6 quelle nature lunc-ils ? 
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M. DI fOUHCEAWGHAC, 

De la nature des Congés» Gla^Ie <ii*ble de CQii- 
verfatioo «H-ce-là? 

I. MEDECIK^ 

Vous déjaélions, comment font-^elles? 

M, I> K P O U R C E A U G N A C» 

Ma foi » je ne comi>rends rien à toutes ces quel* 
rions ; & je veux plutôt boire un coup» 

I, MÉDECIN. 

Un peu de patience. Nous aUons raifonnet Ait 
votre aflnire devant vous, ^ nous le ferons en fraa- 
^îs« pour être plus intelligibles. 

M. I>£POURCSAUGNAC* 

Quel grand raifonnement faut-il pour manger un 
Biorceau? ^ . 

i, MÉDECIN. 

Comme mpCi f*>it qu*on ne pniâfé guinr uneiïw- 
ladie, qu*on ne la connoifle parfaitement, Ôc^'on 
ne la pi'iiffc parfaitement connoître, fens en bien 
établir l'idée particulière, & la véritable efpècc 
par (es fignes diagnoftiques & pr ono/liques i vous 
me permettrez, Mundeur notre ancien» d'^entréren 
confidfration de la maladie dont il s*agit »..^vanc 
que de coucher à la thérapeutique > âc aux remèdes 
qu'il noua conviendra faire pottrJa.p^ftkecurarion 
d*icelie. Je dis donc, Monfiear, avec votre per- 
miflTion, que notre malade ici piéfeot efi i>î«lhe\f- 
reufement attaqué, aifeâé, pofledé, travaille de 
cette foite de folie, que nous nommons fort bien 
-mélancolie. hypocondriaque,', efpècc de folie txèsr 
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fAcheufe» &qui ne demande pas moins qii*im Hf- 
calape comme vous, confommê dans notre art; 
TOUS, dis je, qui avez blanchi , comme on dit, fous 
le harnois , & auquel il en a tant pnflé par les mains, 
de toutes les façons. Je rappelle mélancolie hypo- 
condriaque, pour la diftinguer des deux autres.» car 
le célèbre Gallen établit doctement à Ton ordinai- 
re trois cfpèces de cette maladie , que nous nom- 
mons mélancolie , ainfî appellée non feulement par 
hs latins, mains encore par les grecs, ce qui eft 
bien à remarquer pournôtre affaire. La première^ 
qui vient du propre vice dii cerveau ; la féconde» 
qui vient de tout le fang, fait Se rendu atrabilaire; 
la troifième, appellée hypocondriaque, qui cft la 
nôtre , laquelle procède du vice de quelque partie 
du bas Ventre, & dt la région inférieure; mais 
particuîtèrement de la rate , dont la chaleur & Tin* 
lammation porte au cerveau de notre malade beau- 
coup deitiligincsépaiffcs&craflcs, dont la vapeur 
.noire €c maligne oaufa dépravation aux fondions 
de la faculté PHficefle i 6c fait la maladie dont>^ar 
notre raifonnement, il eft manifeftement atteint & 
convaincu. Qtu'ainfi ne foit, pour diagnoftiquein* 
conteitiàble de ce que je dis , vous n'avez qu'à con- 
fidérer ce grand féricux que vous voyez; cette trif- 
«effe accompagnée de crainte & de défiance, fignes 
pathognomoniques 6c individuels de cette maladie, 
fi bien marquée chez le divin vieillard Hippocrate ; 
cette phyfionomte, ces yeux rouges & hagards, cette 
grande barbe } cette habitude du corps menue 9 gr€- 
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le, noîre 8c velue, Icfquels fignes le dénotent très- 
affeélé de cette maUdie procédante du vice des hy* 
pocondtes; laquelle maladie par laps de tems na- 
turalifée, en vieillie, habituée, & ayant pris droit 
de bourgeoifie chez lui» pourroit bien dégénérer ou 
en manie, ou en phtiHe, ou en apoplexie, ou mê- 
me en fine phrénéfie & fureur. Tout ceci fuppofê» 
puifqu'une maladie 4>ien connue eft à demi guérie, 
car ignoti nulla eft cnratio morbi, il ne vous fera 
pas difficile de convenir des remèdes que nous de« 
vons faire à Monfieur. Premièrement, pour remé- 
dier à cette pléthore obturante, &à cette cacochy- 
mie luxuriante par tout le corps, je fuis d'avis qu'il 
foitphléboroinf'l Itbôralement, c'cft à-dire, que les 
faignées foient fréquentes & plantureufes ; en pre- 
mier lieu de la bafilique, puis de la céphalique, St 
même, fi le mal eft opiniâtre, de lui ouvrir la 
veine du front, & que Touvcrture foit large, afin 
que le gros famj puifie fortir; & en 'même tems, 
de le purger, déropilcr. Se évacuer par purgatifs 
propres & convenables, c'eft-àdire, par chola- 
fçogues, ménélagogues , lîf eatera; & comme la 
véritable fource de tout le mal eft, ou une hu- 
meur crafle & féculente, ou une vaçeur noire 6c 
groflière qui obfcurcit, infefte & folit les efprits 
animaux, il eft à propos enfuite qu'il prenne un 
bam d*eau pure & nette, avec force petit lait clair, 
pour purifier, |>ar l'eau, la fêculence de l'humeur 
cralTe. 8c éclaircîr, par le lait clair, la noirceur 
de cette vapeur; mais> avant toute chofe, je trou* 

M4 
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vr qu'il eft bon de le réjouir pir agréables conver- 
ûtioni, chanrs & inftrumens de mufique, à quoi 
il n*y a pas d'inconvénient de }oindrè des danfeurs, 
afin que leurs, mou vemens, difpontion & agilité 
puiflTenc exciter & réveiller la p^^reife de £es efprits 
engourdis , ^i cccafionne TépaifTeur de Ton fanp;, 
â*oû procède la maladie. VeiU les remèdes que 'fy* 
magine, auxquels pourront être ajoutés beaucoup 
d'autres meilleurs, par Mohiîcur notre maStre & 
ancien, Tyivant Texpérience, jugement, lumière 
$ fufiîrance qu'il s'ef( acquife dans notre arr* Dixi, 

3. MÉDECIN* 

A Dieu ne plaife , Monfieur, qu'il me tombe en 
yenfée d'ajouté^ rien à ce que vous venez de dire« 
Vous avez Cl bien difcouru fur tous les fignes , les 
fymptômes& lesoaufes de la maladie de Monfieur^ 
le raifonneoient que vous en avez fait eiï fi do£le« 
& fi beau, qu*il eft impo/Tible qu*il ne foit pas 
fou, & mélancolique hypocondriaque, ^, quand 
il ne le feroît pas, ilfaudroit qu'il le devînt, pour 
la beauté des chofes que vous avez dites^ & la juf- 
tetTe du raifonnement que vous ave:& fait. Oui» 
Monfieur, vous avez dépeint fort graphiqu^em^nr, 
graphice dej)iuxifti , tout ce qui appartient à cette 
maladie, il ne fe peut rien de plus do^kement, fa- 
gement, ingénieufement conçu, pcnfé, imaginé 
que ce que vous avez prononcé au lujet de ce ma], 
foit pour la diagnofc, ou la prognofe, ou la tlié* 
^rapie ; & il ne ms refte rien ici , que de féliciter 
Monfuur d'être tombé entre vos mains» Se de lui 
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«lire qu*%l tttttof heureux d*érrt f<Hi« pour 6prou- 
ver rcfiicace & la douceur j des remèdes que vous 
avez û judicieufement propofés. Je les approuve 
tous 9 manibni ^ ptâihus difcendo ht tuanf fenttn* 
tUm, Tout ce que j'y voudroîs ajouter , c*eft d« 
faire les faignées ôç les purgations en nombre im- 
pair, numéro peus impare gaudef, de prendre le 
lait clair avant le bain; de lui com'poier un fron- 
tcau où il entre du fel ; le Tel eft fyrabole ^t la 
TagefTe; de faire blanchir les murailles de fa cham* 
bre, pour difliperles ténèbres de fes erprics,a/^»iyi 
tfi iiifiregâtivum vifils; 6c de lui donner tout*à* 
l'heure un petit lavement, pour fervir de prélude 
& d'introduction à ces judicieux remèdes , dont, s'il 
al guérir 9 il doit recevoir du foulagement. FafTc le 
Ciel, que ces remèdes, Monficur, qui font les v6« 
treSf réunifTent au malade 9 félon notre intention, 

M, D*l F U R C E A U G M A C. 

Meflieurs, il y a une heure que je vouséeoute* 
£ft*ce que nous jouons ici une comédie? 

I. MEDECIN* 

Non, Monfieur, nous ne joUons point. 

M. DE FOIIRCEAUGNAC. 

Clu'eft-ce que tûu^t ceci ? Et que voulez-vous .dira 
avec votre galimathias & vos fotcifes? 

I. M£DECI«J« 

Ban. Dire des injures. VoiU 4it> diagnoftique 
qui nous manquoit pour la confirmation de Ton Hial 5 
& ceci pouiToic bien tourner en maniç, 
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M. OV POUtCSAVGNAC à fâH* 

Avtc qui m*a*eon rois ici? 
( IL craeke deux on trûis fuir. ) 

X. MSDICIN* 

. * Atttri diagnèftique, Lt fputation IRréqQ«nie« 

M. Ol rOUBCE AU.6KAC. 

Lfdflbns cela î & fortons d*icf. 

I, MBDEC1N« 

Autre encore* L^inquiétude dé changer déplace. 

M« DS POUaClAUGMAC* 

€tu'e(l-ce donc que toute cette a/Bdre? Et que 
me voulez-vous ? 

!• MSDSCIV* 

Vous guérir, feton Fordre qui nous à été donné» 

M. t^B f qurceaÙgkac» 
Me guérir? 

I, MEDECIN* 

Oui. 

M. DB POURCEAUGtïAC* 

Parbleu» |e ne fuis pas malade* 

I. MÉDECIN. 

Mauvais fîgne , lorfqu'un malade ne Cent pas Ton mal. 

M. DE FOURCSAUGH AÇ* 

Je vous dis queje me porte bien* ' 

. I. MEDECIN. 

Nous favons mieux que vous comment vous vous 
portez; & nous fommes Médecins qui voyons clair 
dans votre cônfticucion, 
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If. DS FOURCfiAUGMAC* 

Si VOUS êtes Médecins, je n'ai qut fair« dt vous» 
& je me moque de la Médecine» 

X* MSOBCIH« 

Hora, hdm! Voici un homme plus fbtt quenoui 
ne penfons. 

M. DB rOURCBAUONAC* 

Mon père & ma mère n'ont |amaia voulu de re« 
mèdes ; & ils font morcâ tous deux ûma ralliftaii- 
ce de Médecins, 

I« MSDSCIV* 

^t me m'étonne pas s'ils ont engendré un fils qui 
eft tnfenfê. (au fécond Médecin.) 
Allons , procédons a la curation ; &• par la dou« 
eeur ex hilarante de l'harmonie, adoudiTons, léni- 
fions, 6c accoifons raigreur de Ces efprits» que je 
vois prêts A «'enflammée» 



S CE NE XI t 

M* os P OUR-CI AOCNAC fcuL 

Vcue diable *eft-«e-U^ Les gens de ce-ptys-oî 
font* ils infenOb? Je n'ai jamais rien vu de tel« dk 
je n'y comprends tien du tout» 
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SCENE XÏIL 
M. DE POURCEAl/GNAC. DEUX MEDECINS 

ijls s*afféymt iCébùrâ toar trois'. Ut Mêdtoîns fg 
lèvent à diffhrentes reprifts pour falver Monfieur de 
' Tourctangnac^ jiii fe Ihfe (tvtant de fois^9ur ief 
fdUêer,) 

1.18 DEUX MEDECI NS. 

Hum ^ , knm âï , %Mn éBi^ 
N«« vi hfdate Mccidere 
Dal dohr malmctnicot 
Noi vi fatemo ridere 
,CqI noftrê cantù arfnoniçêi 

"Sof per gHâfirvî 
' Siamo veuuti qui^ 
Buon dï, hnon di, Ifuon dli, 

"l. MfiDEClK. 

Aîtv non è U pazzU 
Che malincofûê^ 

V^mmalnto 
Non è differatOt 
Se vol pigliar un poco d^aUegrlé» 
■ Altro non è la pa9i%ta . 
Cbe malÎTitonU. 
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COMfiBIE - B^ALLKT^ 
a. MBDBCIM« 

5ii, Cantate, béUëte, rià§te% 

E» fe far meglio 09liU, 
S^Hdo fintite il délire fiicâif « 

Pigliate del mnà, 
E qualeh€ p^ tm pne M taiatu 
, Megtamenêe. mimju Pûmeaup^Mt, 



HS 



SCENE XI K 

M. DE POURCEAUGNAC, DEUX ^E^ 
. DfiCINS grotefyues, MATASSINS» 

BNTBÉE DE BALLET. 

Danfi des mataffns tuimr de M. de Pùttrseaugmu 



SCENE XV. 

MONSIEUR DE POURCE AUGNAC, UM 
APOTiaUAIRE tenant me firmgue. 

IVlonfîcur, voici un petît remède, un petit remè- 
de, qu'il vous faut prendre, s'il vous plaît, s'ii 
vous platt. 

M, DE POURCEAVGNAC 

Comment ? Je n'ai ^ue faire de cela. 
T^me X» ÎJÏ 
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1^6 M* BB POURC BAVONAC, 
L'Af OTIC^UAIRS. 

Il a Ité ordonné, Monficur , il fl Ité ordonne. 

M. DE FOURCEAUGNAC» 

Ah! ftue dé bruit! 

t A F O T i<^U A l R E, 

Ptenez-Ie, M<*kûour, prtnezîeî il ne vous ftra 
point de tntl , il ne vous fera point de maU 

M. DE FOURCSAUGN AC, 

Ahl ' 

t*APOTI<^VAlRB* 

Ceft un petit clyftère, un petit clyftèrfr, bcnio, 
bcmn; il cft bénin, bénin; là prenez, prenez Mon- 
fieur, c'^ft pourdétcrger, pour déterger, déterger. 



SCENE XVL 

MONSIEUR D^ POUKCEAUCNAC UN 
APOTiaU AIRE. Us DEUX MEDECINES 
^ùtefques, ^ ^^ MATASSINS uvu du fi- 

X.ES -BlUK MiBEC*HS» 

îfiglia h fà^ 
Signor Monfà, 
PigHa /a, pigiia /». pig^<^ ^« P» 

Che non H fard maie, 
figliê U fh qnefiê firvipiaie. 
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PigHê u pi. 

Signet Mmfk, 
FigHâ Td^, pi^lié^ h r pigUtf^ h /5; 

M. DE POURCBAUGMAC* 

. Allez «.VOUS • en au diaMe. 

{Monfieur de Pourceaugnae ^ mHtamfon châpeaupour 
fe garantir dki feringnef, ift fuitti par les deux 
Médecins ^ par la Matajpns ; il paffe par derrière^ 
U théâtre i ^ revient fe mettre fitr fa chai fi, an-^ 
près de laquelle il trouve t Apcti^naire qui Taneft» 
Àeit\ les deux Médecins ^ 1er MataJgHs nutreuf 

LIS inUX MEDBCIKSV 

Fàglia h fk, 

Stgftor Mvnfkt 
PigUa lo, piglia h 9 pigliâ h {k^ 

Che non ti farà maie. 
figiis /• fd quejh fenii%id*k 

rigliùhfèr 

Signor Monfk, 
Pigliû /b, piglia h, piglia lo- fd\ 

ÇMonfieur de Pourceaugnac s* enfuit avec la chaifey 
VApotiquaire appnye fa feringue contre ; W les. Méf 
decins ^ les MataJJins lejnivent,) 



Pin du premier Aâti 
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ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 
PREMIER MEDECIN. SBRIQÂNL 

I. Mi DEC IN. 

Il a forcé tous les nbftacles que j'avoîs mis; â^aïeft 
dérobé aux ramèdes que jt coimnençois de lui faire. 

SBRIGAMI* 

Ceft être bien ennemi de foi*mémt» que de fuir 
des vem^des aufTi falutaires que les vôtres, . 

I. MEDECIN, 

Marque d*un cerveau démonté, & d'une raifun dé- 
pravée , que de ne vouloir pis guérir» 

SBniGANI. 

Vous Taurtez guéri iiaut la main? - 

I. MEDECIN» 

Sans doute ; quanrf il y auroit eu complication de 
douze maladies, 

SBRIGANI. 

Cependant voilà cinquante piftoles bien acquifes 
qu'il vous fait perdra 

I. MÉDECIN. 

Moi, je n'entends point les perdre, &je prétends 
le guérir» en dépit qu'il en ait» Il eft lié & en- 
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g«g;ê èmes remêdts; & je veux le ftirc ftifit où. 
j« le trouverai, comme déferceur âft la Médecine^ 
& infiraâeur<leiiics otdbnntnces, 

s B R 1 G A N !• 

Vous avea ralfoir. Vos remède» étorenruirâ>up> 
^v^ & c'efl de Taisent qu^il-rous vole. 

r, M i D E C I N. 

Oà puss-^j« en avoir des nouvelles ^ 
sbrigaVu 

€hez le bon homme Oronte affûrément» d'ont^ 
vient îépeareF la fille; & qui» ne fâchant rien dk 
Finfirmttê de fon gendre futur», voudra peut*éa:« 
h hâter de conclure le mariage^. 

X. MSDE G1N«. 

' |e vais lui parles toùt-à rhcure- 

SBRlGANIi. 

Vous ne ferex point maU 

î. MÉDECIN^ 

ti eft hîpotéqué à mes confultations; & unmak^ 
de ne fe moquera pas d'un Médecin». 

S-FRIGANI, 

C'cft foVt biiEJn ditil vous ; &, fi «ous m'en croyez^» 
vouSiie ibuâ'^irez point qu'il fe masie^ ^^ voua 
ne rayes pa^fe tout votre faoui* 

J}. M.SX>BCIN;« 

Laiffca^-mol fidre. . 

sBRi&AKi à part, eit s*en aUmt» 
Je vais démon côté dreffer une autre hattcfir» 
* le heau-p4re eft attHi du|>e que le gendre. 
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S CE NE II 
ORONTE, PREMIER MÉDECIN* 

I. MÉDECIN» . 

Vous ivee» Monficur, un ^ certain Mondeur de 
Pourceaugntc, qui doit époufer votre iille, 

o R o N T s« 
Oui, jefattends de Limoges. & il devroh être ttrtré, 

I. M £ D E C 1 N« 

Aufii Teft il« & il s*en eft fui de cheemoi, «prêt 
y tvoir été mis; mais ]t vous déifends, de la part 
de la Médecine, de procéder au mariage que vous 
aveR conclu, que je ne Taye dûement préparé pour 
cela, & mis en état de procréer des enfens^bien 
conditionnés & de corps & d'efprir* 

OROMTl« 

Comment donc? 

I. MÉORCIK. 

Votre prétendu gendre a été conftitu^iBoninala* 
de; fa maladie qu*oa mVi donnée à:guérir, eft un 
meuble qui m'appartienf, A que je cniiipte entre 
mes effets; ^ je vous déclare que je ne prétends 
point qu*il fe nurie , qu*au préalable il n\it fatis- 
faki ta Médecine, & fubi les remddes que je lui 
tî^ordonnés« 

n&OMT«« 

H a quelque mal I 
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I. MKDE CIK, 

Qui. 

oit ON t s* 

Et quel mal, s'il vous pUîr? 

!• M KDE CIK, 

Ne vous mettez pas en peine. 

O R O K T I, 

£11- ce quelque ma],««» 

I, MÉDECIN* 

Les Médecins font obliges au fecret* Il fufRt que 
je VOU& ordonne» à vous, & à votre fille, de ne 
point célébrer, fans mon confememcnt , vos noces 
avec lui, fur peine d'cneourir la Uîrji;race de la Fa» 
culte, & d'être accablé de toutes les maladies qu*il 
nous plaira» 

o R O N T E« 

Je nVi garde, û cela eti, de hirt le mariage* 

I, MêoECIK. 

On me Ta mrs entre les mains , & il eft obligé 
d^étre mon malade. 

' OR0MTS« 

A la bonne heure* 

I. MÉDECm. 

U a beau fuir, je le ferai condamner par artit à 
fe faire guérir par moi, 

p R N T E. 

J'y confcns* 

|« HiDECIK. 

Oui» il faut qu'il crève, bu que je le gulriilè, 
N4 
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OEOMXE». 

Je le veux bien, 

I.. M B D X CI N» 

Et, (t j« ne le trouve, jje m'en, pcendirai ji yœte » 
Ir je vous ^uérirai^ ^ 

OKtQNTE^ 

Je me potte bieir» 

r. ME DE CI w. 

Il n'importe. U me faut un malade; ^Jc prendrai 
^ui je pourrai^ 

ORONTr, 

rrenez qui vous voudrez ; mais cenefera pas m<3i* 
(/««/. ) Voyez un peu k belle raifon- ^ 



SCENE Hli 

SB-RIGANV 

Monter, avec Te foftre pcrmiffion-r je fuiffe ua 
trancher marchant flamane, q*iî foudroie bicnnc 
-fou* teaiandair un petit nouveK. 
OR NX s*. 
€tuoi, Monfiem?. 

s B R I G A N K, 

Mettes le foftre chapeftuâir ie tâe> Montlir.» fi 
ve plaît.. 
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ORONTE. 

DkH«mo1, Monficût, ce que vous vouIcjb. 

s î RI G A K I. 

Mol le dire rien ,' MontHr," fi fous le mettre pas 
le chftpe«n fur le tête. 

ORONTE« 

Soit, ^u'y a«t-il, Monfieur? 

SBR IG AN I. 

JPous connoître point en fli file un certe Montfiir 
Oronte? 

R N T E. 

Ouï , je le connois. 

s B R I G A N U 

. lit quel homme eftile, MontHr» fi ve plaît? 

ORONTB. 

Ceft un homme comme les autres* 

6BRIGAMI* 

}e fous temandeMontik, s*ile(l un homme tiche 
^i a du bienne? 

OROKTE. 

Oui. 

SB RI G A Kl» 

Mais riche beaucoup grandement I MontHr? 

ORONTE. 

Oui. 

SB RIGA NI» 

]*eit fuifle àife beaucoup , Montfîr. 

ORONTE, 

Mais pourquoi cela? 
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JhBRIOAHT* 

l.*cft» Montfir, pour im petit tvfQtine dcconfé- 
quence pour nous« 

OROMTE* 

Mais encore, pourquoi? 

L'eft, Montfîr, que ftiMôntfir Oronte donne (on 
fille en mariage à un certe Moncfir de Pourcegnac« 

OK0MTE« 

Hé bien? 

s B R I G A N T« 

Et ftî Montfir de Pourcegnac, Montfir, Teft tih 
homme que doivre beaucoup grandement, à dîx^ ou 
douze marchanes flamanes qui être venus ici« 

OROKTE, 

Ce Moniteur fie Pourceaugnac doit beaucoup i 
dix ou douze marchands ? 

8BR1G AN U 

Our» Montfir) &» depuis huite roots, noussibit 
obtenir un petit fentence contrat lot4- & Uii a rè« 
mettre à payer tout fe créancier de fit mariage que 
fti Monifir Oronte donne pour fon fille. 

ORONTI. 

Hom, hom! Il a remis là à paycrTes créanciers ? 

SBRIGAMU 

Oui, Montfir, & avec un grant défotîon noiis 
tous attendre fti mariage» 

0ROMTX« 

(à part) ^ 

L*avis n'efl pas mauvais. Je vous donne le bon jour« 
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SBR1GA)4U 

]s rcmcrclt» Montfir, de ta fcvctir gttndc; 

ORONT£, 

Votre trèa-hukble valet. 

SBR1CAH1« 

Je le fuis^ Montfir» ohlig^etiiItls^Qebetuettttpilli 
bon nouvel que Montûr m*avoir donn|« 
ifcnlyaprès dvêir été fi barbf, ^dêp^uilU thêhit ât 

flamand qu'il a par âtffus le fien. ) 

Cela ne va pas mal. Stuittons notre ajuftement de 
flamand pour fonger à d'autres machioes ; tAchons 
de femer tant de foupçons & de dividon encre le 
beau-pcre & le gendre , que cela rompe le mariage 
prétendu. Tous deux également font propres à go- 
ber les hameçons qu*onleur veut tendre, &* encre 
nous autres fourbes de la première clade , nous ne 
fîiirons que nous jouer, lorfque nous trouvons tin 
gibier auffî facile que celui-là* 



SCENE IK 

MONSIEUR DE POt/RCnAVGNAC, 
SBRKÎANI. 

M« os-rouRCCAUGNAc/lr cr$yantJeuL 

X^iglia h fh, pigUa hjh, 
Signor jmo'nfù,,.^ 
Qliie diable eft-cc-U? Çéppercevant Sbriganù) Ahî 
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«•RIGANU 
M. DErOURCEAlTGNAC* 

Tout ce que je vois , me feoible lavement* 

SVUIGANU 

XS^fimientl 

M* Dl rOURCBAUGKAC/ 

' 'Vous ne itvez pas ce qui ni*eft arrivé dans ce 
logis, à la porte duquel tous m*avez conduit? 

SBRtGAKU 

Non, vraiment* Glu*cft-ce que c'cft? 

M* DE rOURCEAUGNAC* 

Je penfois y ^tre régalé comnie il faut» 

8BRIGAMI. 

Hé bien? 

M, DE FOVRCEAUGSAC 

Je VOUS laifTe entre les mains de Monfieun Des 
Médecins habillés de noir. Dans une chaife. Ta- 
rer le pouls. Commt ainû foit« Il eft fou; Deux 
gros jouflus. Grands chapeaux. Buûn ât , btion du 
Six Pantalons. Ta , ra, fa, ta; ta, ra, ta, ta. AU 
legramentây Monju Ponrceangnac, Apociquaire. La- 
vement. Prenez, Monfieur, prenez, pVenez. 11 eft 
bénin, bénin, bénin. C'efl: pour déterper, pour 
déterger , déterger. Piglia h fit , Jignùr monJu , ^ï- 
glia io t piglia h , piglia U fit. Jamais je n'ai été 
f\ faoul de fottifes. 

s B R I G A N I. 

Qu'eft • ce que tout ceU veut dire? 
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U* DE rOORCSAIfGNAC 

Celft veut dire que cet homme •11, tveefes gtin* 
des embraflades» tlï un fourbe» qui in*4 mis dan» 
une maifon pour fe moquer de mo,is ^ oie .faire 
une pièce» 

CeU eft*n poifible? 

M. OB rOURCtAUGHAC, 

Sans doute« Ils étoient une douzaine^e poÊèiH 
après mes chauHcs ; & j*ai eu toutes les peines -du 
monde à m*échaper de leurs paues* 

SBR1GAK1. 

Voyez un pcui' les mines {ont bien trompeufest 
Je i*aurois crû le plus affecUonné de vos amis. Voilft 
un de mes 6tonnemens « comme il eft podible qu'il f 
ait des fourbes comme cela dans le monde* 

M«^DB FOURCEAUGNAC. 

Ne fensjcpointlelavenientîVoyez, je vous prie* 

SBRIGAKl. 

H6 1 II y a quelque petite choTe qui approche de célà» 

M. DE P01;RCEAUGN AC. 

J*ai Todorat ^ Timagination toute rem plie de ce* 
là; ^ il me femhle toujours que je vois une dou« 
^aine de lavemcns qui me couchent en joue; 

s B R l G A -N ï, 

Voîlâ une méchanceté l>ien grande ;-& les hommes 
font bien traîtres & fctlérats ! 

M, DC POURCEAUGIÏAC* 

Enfeignez moi , de grâce , le logis de MonAeur 
Oronte; je fuis bien aifcd*y aller tout -à -rheurit 
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• Ah, tb! Vous êtes donc de camplekîon amoureu- 
fc; & vous tvts oui parler que ceMonfieur Or on* 
ti«uiMfiHe,««.' 

M. DE rOURCEAUGMAC • 

Oui. Je viens Tépoufer, 

SBEXGAMr* 

fé,.»L'lpoufer? 

M« Dr?OVRCEAUGNAC. 
S B ft I « A K I« 

En niariflt;e! 

M* DE 70UECEAUGNAC* 

De q^uelle façon donc? 

SBBIG AKf, 

Ah! Ceftune autre chofe; je vous demande par* 
don* 

M« os rOURCBAUGKAC» 

€tu*eft««e que ceU veut dire? 

8BBIGAMI. 

Rtem 

M* DE POURCEAUOVAC* 

Mais encore? 

SBRIOAKL 

Eien, irous dis-jc* J*ai un peu padé trop v!tc» 

M« DE POiJRCEAUCMAC. 

]e vous prie de me dire ce qu*ily a là-deiTous; 

8BRKSAN1. 

fïofij cela n*eft pas nêcefliûre* 
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M« PB YOURCEAUGMAC 

De grâce, 

_SB111GANI« 

Poinrt Je vous prie de m'en difpenllMV 

M. DE POURCEAVGUAC* 

£ft-ce que vous n'êtes pas de mes amis? 

SBRIGANS« 

Si fain On ne peut l'être davantage^ 

M. DE Pt)URÇ^AUGN AC 

Vous devez donc ne me rien cacher, 

SBRIGANI, 

Ceft une chofe ©ù il y va de l'intérêt du pr»-^ 
chain. 

M. DE POURCEAVGNAC, 

A6n de vous obliger à m'owvrir votre cceuf, voi- 
là une petite bague que je vous prie de garder pour 
l'amour de moi, 

SBRIGAMTr 

LaifTez-moi confulter un peu Ci je le puis raîrcfft 
confcience. (nprès s*^tre un peu iloignè de M§M^ 
Jïeur i}e Pourceangiiac, ) 

Ceft un homme qui cherche Ton bien, qui tf« 
che de pourvoir fa fille le plus avantageufemcnt 
qu'il eft pofTible} & il ne faut nuire à perfonne. 
Ce font des chofes qui font connues à la vérité ; 
mais j'irai les découvrir à un homme qui les igno- 
re, & il eft défendu de fcandalifer fon prochain. 
Cela eft vrai; mais, d'autre part, voilà un 
étranger qu'on veut furprendre, & qui, de bonne 
foi| vient fe marier avec une fille qu'il ne connoîc 
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j^as, & qu'il n'tjanitis vue, un gentilhomme plein 
■4t franchife , pour qui je me fens de rindttitden, 
qui me fait Thonncur de me tenir- pour fon ami, 
prend confiance en moi , ê: me donne une bagUel 
garder pour i*amour deUil. iàM, ât Ponrceangnac) 
OtH« Je trouve qiîe Je puîs^^^us é!re les chofes'fiuit 
blelTer ma confcience; mais tâchons de vous les di- 
re le plus doucement qu'il nous fera pofTible, & d*é« 
pargner les gens le, plus qu9 nous pourrons. De 
▼ous dire que cette fille • là mène une vie 4éshonn6te» 
celi feroit un peu trop fort, cherchons, pour nous 
ekph'quer, quelques tennes plus doux. Le mot de 
galante aulTî n*eft pas affez, celui de coquette ache- 
vée, me femble propre à ce que nous voulons. Se 
je m'en puis fervir pour vous dire honnêtement ce 
qu'elle eft* 

M. DE FOURCSAUGNAC» 

S.'on me veut donc prendre pour dupe ? 

s B R I G A N I« 

Peut-être, dans le fond, n'y a<*t-tt pfts tant de 
mal que tout le monde croit ; & puis il y a des gens, 
après tout, qui fe mettent au-defTus de ces fortes 
de chofes , & qui ne eroyent pas queleur honneur 
dépendre» 

M.'DxS POUtCEAVGNAC* 

Je fuis vo(referviteur, je ne me veux point met- 
tre fur la t^ête un chapeau comme celui là, & Vowt 
aime à aller k frontlevé dans la Camille des Pour^' 
ce^iugnaçs. 
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»lEfGAMU 

Vond te père* 

M« DE 70URCEAVGM ACV 

Ce vkUtftrd-li? 
Ouï. Je me reûrt. 

S CE NE K 
ORONTE, M* DE FOURCEAUGNAa 

M« X>E ? OURCS AYJOMAC« 

J[5on jour, Manfîeur, bon jour. 

O R O N T E, 

Serviteur, Monfieur, fervitcur. 

M. DS POURCEAVGHAC* 

Vous êtes Monfieur Orante, n*efï-ce pas? 

ORONTE«. 

Ouî^ 

M. I>E FOUR GEAUGM AC* 

Et mei » Monfîeur de Po£rceaug;nac. 

OR OH TE. . * 

A la bonne heure, 

M« DE POURCB AUC^KAC. 

Croyes-vouSyMonfieur Oronte, que les LifBoÇns 
foient des fots? 

OROKTE. 

Croyez- vous, Monfîeur de Pourceaugnac , que 
les Parifiens foient des bêtesî \ 



Digitizedby Google 



M. DS FOURCKAUGMAG. . 

Vous imtginez- VOUS» Monfieut <)r«ilte* qb*u& 
homme comme mat feit affamé de femme I 

OKONTE. 

Vous kntgîiiiez-voiift. Monteur del^urceaugna^ 
i|ii'une^Me commeHUBtenne foitaf&mêe de m^ri? 



S CE NE FL 

JULIE» ORONTE, MONSIEUR DE 
POURCEAUGNAQ 

V>rii vient de me dire, mon père» que Monteur 
de Pimrceaugnttc eft arrivé. Ah! le voilà. &ns 
doute» & mon cœur me le d'ic. 9lu*H eft bien fait I 
Ctu 'il a bon air! r.rque)efuîs contente d'avoir ut» 
tel époux !( Souâârez que ieTembtafle, & que }« 
lttitimoisiK»«««» 

OROKTF*. 

Soucemtiitt mafiHe» doucement» 

»• BI VOUKCEAUGVACâjpAlt; 

Tudieu.1 Quelle galante l Comme elle prcnéfeu 
Cabord» 

O^&OlfTS. 

.j€ voudrois bien favoir, Monfîcmr de Pourctui^ 
«MA» par fotlie raiton vous venez, *•« . 



D'gitizedby Google 



€oMspi£-BiiLLK'e; 163 

j V L 1 £ fUpprocht de M^npeut de Pêurceaugnae , le r^ 
garde d*Mn air tangutjfant» ^lui veut prendre la main. 

^ue }e fuis aife de vous voir 1 Et que ^e brûle d'im» 
patience,** 

o R o M T B, 

Ah! Mfl iîUe, ôtez-vous d«-Kl» vou»dis-}e; 

M* DR POURCEAUGNAC à parU 

Oh, oh! €[ueUe égrillarde! 

ORONTB* 

Je voudroîs bien , dis-Je , favoJr par quelle raif0B, 
s'il vous plaît, vous avez la hardiefle de.,«,«. 

M. DE PpURCSAUGNAC à pOXU ' 

i Julie conûHM U mime jeu,^ 
Vertu de ma vie! 

o R o H T s à Juîie^ 
Encore? Qlucft ce & dire ceU? 

JULIE. 

Ne voulez-vous pas que je çarefle Tépoux qci« 
vous m'avez choiii? 

OROKTt*. 

Non» Rentrez îà- dedans» 

JULIE, 

LaiiTez - moi le regarder, 

o R o M T X,. 
]tentrez> vous dis -je, 

JULIS* 

Je veux demeurer là, s'il vous plaîc 

OR ON TE. 

Je neveux pas» mpii &, Htune rentres tout- ^ 
rkeure, [e^^^ 

O4 
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* julIi. 
Mé bien , )«' rentre* 

o R O N TE* 

Ma fille eft une fotte , qui ne fait pas les cK&fe^* 

M, DS POURCEAUCTNAC i p41t» 

Connue nouyhii''phtt{(>ns? 
e R M T E à Julie qui eflreftêe , ttprèf avùlrfait quel* 
ques pas pmr s*en alltr^ 
Tu ne veux pas te retirer ? 

JULIE. 

Gtuand eft-ce donc que vous me marierez avec 
Monfieur? 

OKONTI, 

Jamais ; & m n'es pas pour luL 

JULIE. 

Je le veux avoir « moi, puifqiK Vous me Tavez 
promis* 

o K O N T E, 

Si je te l'ai promis , je te le dépromet». 

M. DB F0URC£AUGNA"C à pOTt^ 

Elle voudroit bien me tenir. 

JVLII, 

Vous avez beau faire, nons ferons marils enfem- 
ble en dépit de tout le monde, 

ORONTE. 

Je vous en empêcherai bien tous deux, je vousjaf^ 
fûrc. Voyez on peu. quel vertigo lui prend» 
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SCENE VIL 
ORONTE, M* DE POURCEAUGNAa 



Mo 



M« OEFOURCEAUGKAQ 



Ion Dîeu! Notre beau-père prétendu, ne vous 
fatiguez point tant; on n'a pas envie de vous en- 
lever votre fille, & vos grimaces n'attraperont riem 

O.RONTE. 

Toutes les vôtres n'auront pas grand elFen 

M. DS POURCEAUGNAC. 

Vous étes-vous mis dans la tête que Léonard de 
Pourceaugnac foît un homme à acheter chat en po* 
chc? Et qu*il n'ait pasU-dedans quelque morceau 
de judiciaire pour fe conduire, pourfe faire infor- 
mer de l'hiltoire du monde ; & vtfir, en fe mariant, 
û Ion honneur a bien toutes Tes fûretés? 

O R N T B« - 

Je ne fais pas ce que cela veut dire ; mais vous 
étes-vous mis dans la tête , qu'un homme de foixante 
& trois ans ait li peu de cervelle, & confidere ft 
peu fa fille, que de la marier avec un homme qui 
a ce que vous favez ; 6c qui t été mis chez un 
Médecin pour erre panfé? 

M. D£ FOURCEAUGNAC. 

Ceft une pièce que r«n ai*a faite, & je n'ai au* 
cun mal. 
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l66 M.BC POVRCEAVCKACi 
ORONTI. 

Le Médecin me Ta die lui-même. 

M. DB POURCEAUGKAC. 

Le Médecin en a menti. Je fuis gentilhomme^ & 
)e le veux voir l'épée à la main. 

OXONTE. 

Je fais ce que j*en dois croire; & vous ne mV 
buferez pas U-deiTus, non plus que fur les det- 
tes que vous avez aflignêes fur le mariige de ma 
fiUe* 

M. DE POVRCRAU&19AC 

Quelles dettes? 

o a o M T B. 

ta fiûate \ç\ eft inutile; Se )*at v6 le marchand 
flamand, qui, avec les autres créanciers, a obtenu 
depuis huit mois fentence contre vous. 

M. DS POURCEAUONAC. 

Glutl marchand flamand ? €tuels créanciers ? Auel* 
le fentence obtenue contre moi? 

OR ON TE. 

Vous favez lûen ce que je veux dire. 
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SCENE riIL 

jXUCETTE, ORO.NTE.^ MONSlfeUR. 
DE POURCEAUGNAa 

L V c E t T B tontfefaifknt unt Languedmenne^ 

Ah! Tu es affi, &âla fî yeu te trobî après abé 
fait tant de paffés, Podes*tu, icélérat, podes-tufguf^ 
tenemabiftu? 

M. DB POUBCXAUGMAC* 

€tueft-ce que veut cette femme-là? 

LU CETTE. 

^ue te boli , infâme ! Tu fas fémblan de nou me 
pas connouifTe, ÀnourougifTespas, tmpudintquc 
tn fîos , tu ne rougifles pas de me beyre ? ( i Oronte,) 
Non fabi pas, moudur, faquos bous dont m*an die 
que bouillo efpoufa la fillo ; mai yeu bous déclari 
que yeù foun fa fenno , & que y a fet ans, Mouf- 
fur, qu'en pafTant à Pézénas el auguet VadreiTe 
dambé fas mignardifas , commo fap tapla fayre, de 
me gagna lou cor. Se ii)*oubligel pra quel moue* 
yen à ly donna la man per réfpoufa» 
R N T E. 

Oh, oh! 

M, DB POVRCIAUGM A€» 

•€lue diable eft-oe ceci? 

4L U CET TE. 

lou traite me quitel très ans après^ fui pr€cefte 
ie qualques affayres queTapelabon dins foun pays 
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& defi>ey notin Ty refau put quafo de noubelo. 
msy dins lou tent ^î foungeftbi lou mens , in*an 
^dounat abift, que bcgnto dins aqueflo billo, per 
feremtrida danbé un tutrô jouena fillo, queibus 
parens ly an proucur^tdo , fenQie faupré tes de fou 
prumié mariage. Yeu ay tout quittar en diligenA 
(o * & me fouy rendudo dins aquefte loc lou pu 
leau qu*ay poufcut, per m'oupoufa eivaquel crimN 
liel mariatge, & confondre as elys de tout le moua* 
de lou plus méchant day hommes, 

M. DB POURCEAUGMAC» 

Voilà une étrange effrontée ! - 

. LUCETTB* 

ImpUdint» n*a$ pas de honte de m'injiitîa, alliot 
d'être confus day reproches feCrcts que taeonficnf- 
fo te den fayrc? 

^>f. DE FOURCEAUGNAC. 

Moi , je fuis votre m^ri ? 

L U C E T T E. 

Infâme , gauf«s-tu dire lou contrari ? Hé tu fabes 
bé, perma penno» que n'es que trop bertat; iSe 
plagueiTo al Cpl qu*acQ nou.fougtiflb pas, & que 
mauqueffo layfTado dins Tétat. d'innoueflcnço, & 
dins la tranquilitat oun moun emo bibio daban que 
tous charmet & tas tvoun pariés^ oun m'tnbenguef- 
fon malheuronfomen fayre fourfyî yeu nou ferio 
pas réduito à fayre iou trifte perfonnargé que yeu 
fave pi éfcntemcn ; à beyre un marit cruel me(prc-. 
fa toute r»:dott que- y«u asyper el . êcisiQ IgilTt 

fenffe 
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fende ctp de piécat tbandounado d las inourtlle 
doulous que yeu reflènti de fas perfidortcciûs, 

OXONTE« 

Je ne fturois m*ecn pécher de pleurtn 
ÇàÂf, de Ponrceaugnae^ ) 
Allez , vous êtes un méchant homme, 

M. DE FOURCEAUGN AC* 

Je ne connolt rien à tout ceci. 



SCENE IX. 

NÉRINE, LUCETTE, ORONTE, M. DE 
POUfeCEAUGNAC. 

N s R I M s contnfaifoMt $me Picarde, 

Ah! Je n'en pis plus» }e (is toute éflbflée. Ahi 
Fjnfaron, tu m'as bien fait courir» tu ne m*éca* 
peras mie« Juftiche« ^fiiche, je boute empêche* 

(i Oronte.) 
ment au mariage. Cbés mon méri, Monfieu^&je 
veux faire pindre ché bon pindar-là. 

M, DE POURCEAVGNAC, 

Encore ! 

ORO.NTi à part, 
^uel diable d*homme cflce-ci? 

LUCETTE. 

Et que boulez bous dire, ambebodre empacho* 
men, (k boftro pendade? €tU9qud homoes boilre 
marit? 

Tome X, P 
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CM» Medéme» & je fis ft femme. 

LUCBTTC. 

A quo es iliips» aquos yeu que foun fa femiO, & 
fe deueftre pendue» aquo fera y^u que leu ferd 

MER1NS. 

Je n'entains mie «he bara{çoiiv4â* 

LU CRTTI« 

Teu "bous difi que yeu foua fe fenno. 

MSRIKC 

Sa femmel 

XUCITTB. 

Qy. 

Je VOUS dis que cheft mi » encore In coup» qui le ftt, 

tUC«TT«. 

tet yeu i)oas fouftenir yeu» qu*aquo$yeu. 

MB a t Ml. 

Il y a quetre ans <qu*i1 m'a époOEe. 

t.UCBTTE« 

Et yeu (et ans y a que m'*a prefo per fennOi 

NSaiWE. 

J*ai -des garants de tout cho que je di« 

<LVCgTT«« 

Tout mon pays to fa p. 
Ko vfUe en eft témoin. 

l.UCBTTE.^r 

Tg^u Pésênas a biit noftre muîa{k;e. 
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Tout Mn aiuntin a «iïîdé à no noche. 

i: u c E r T e; 
Nou y ft res de tan béricablc» 

MÉRTNI, 

n gn'y a rfcn &t plus ccnaiiT. 

LUCETTE à M. de Pfjtreeausnat, 
Gai)fos*tii dire lou contrari, valifquos? 

H B R 1 M E d M. de PéMrcettiignao, 
Eft-che q\w tu me démenviras, raéchainthoinmt? 

». «M ÏOWRCBAV ÔNAC. 

n eft flufli vrai Tun que l'autre, 

llTCETTl. 

toaîngiYÎinpudenfT»? Et coiiflTy.mîOSrubfc^neott 
Ibubenne» plus dç la pnvro- Françon , A éti pavD6 
Jietnnec» que fotm loua fruits de noilf« miariatg^^t 

VÉRINS» 

• Bayez unpeûTinroknce. ^uef, roncte fowfkm 
mie de chetre pauvre ainfain , nô petite Kfadelknie» 
fjue tu m*as laichée pour gai^e de te foi? 

M. 01 POVRCEAUGN AC„ 

ToHâ deux iiDpudchtts carbones l' 

LW CETTE. 

Béni Françon, béni Jeannec, benî toufton , benî 
touitaine, béni fayre beyre à un payre dénaturât» 
la duretat quel a per noftres. 

KÉRINC. 

Venez, Madeleine, me n*ainiin /venez vefen içhi 
faire honte à va père de Vimpudainche qu'il au. 
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SCE N E X. \ 

ORONTE, M. DE POURCEAUGNAC, tUCET- 
TE, NÉRINE» PLUSIEURS ÈNFANS. 

tES SNFAMS. 

Ah! Mon pflpt, mon papa» monpopa! 

M. Ol POURCEAU «MAC. 

Diantre ^k ait» Pettts-fils de putains ! 

LVCETTB. 

Coufly , tniyte« tu nou fios pas la damîare coti* 
iiifiu , de reflaupre ft tal tous enfàns , Si de fem» 
3*4iuretl1o â la tendrelTo paternello? Tu nou m'ef- 
«caperat pas , mfame , yeu te boly fcguy per tout, 
Jk te leproucha ton crime iufquos à tant que me 
âo beniado, & que t'ayo fayt peniat, couqui» t% 
l^ly fayte penfat» 

MEEINB» 

Ne rougis*tu mie de dire ches mots • U ; & d*étrt 
infainfible aux cairelTes de chctte- pauvre ainfain? 
Tu ne te fAUveras mie de mes pattes , & en dépit 
dates daint» je ferai bien voir que je as ta fem- 
me, dtjz te ferai pindre. 

LES £>{FAW8. 

Mon papa> mon papa, mon papa! 

M. DEFUURCEAUGMAC. 

Au recours, au feceurs! Où fuirai- je? Je n'en 
puis plus. 
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o R o w T t à Lucent , ^ à I4hine. , 
Allez, vous fereB bien de le fairt fWtàff & it 
■lérke d'être pendu. 



S CE NE XL 

tBRiGAtll fiuk 

le conduis de rœîl toutes chofes , & tout cela ne 
vâ pas mal. Nous fatiguerons tant notre provincttl 
)u*il faudra, ma foi, qu'il déguerpifle. 



SCENE VIL 
MONSlEUkDEPOUilCEAUGNAQ SBRIGANI. 

M. DE POURCEAUGKAQ. 

J\h ! Je fuis aflbmmé. Qluelle peine ! Quelle nuM* 
dite ville! Aflafliné de tous côrcs? 

SBRIG AX I. 

()u*cftce, Monfieur? Eit il encore arrivé quel* 
que chofe? 

M, DI POURCEAUGNAC. 

Oui. II pleut en ce pays des femmes &.de$ lavement^ 

SBRIGANI. 

Comment donc? 
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kl; DB f OYfSClAVGKAC, ^ 

Deux CMognes de baragouiaeufes me font ▼dnu 
ftccufer de les avoir é^oiîlées toaccs éeux» & m% 
menacent de la juftice. 

-aïKIGAHI. 

V<Mlft une micYiance affaire ; ft la jufttce » en ce 
• pays-eî , eft rig^tv^eufc er> diable contre cette forte 
de critne. 

il. DB F01IRCBAV6Ï«AC. 

Oui; mais quand il y au rot t information » aiour- 
tiement, décret & Jugement obtenu par fu^pri^e, dé- 
faut Ôc contumace, j^ai la vôye de conflit de j^rif- 
diâion pour temporifer» & venir aux moyens dt 
nullité -i^ï feront dans les procédures* 

SBKIGAflU 

Voilà en parler dans tous les termes; & Ton voie 
^ bien, Monfieur, que vous êtes du métier. 

M. DE rOVKCBAUGKAC* 

Moi? Point dtt tout. Je fuis gcntiUiomnié* 

SBRIGAl^f. 

11 faut bien, pour parler aihfi, que vousayesécu* ' 
die la pratique. 

M. DE POVRCEAUGNAC. 

Point. Ce n'e(l que le fens commun qui me fait 
juger que }e ferai toujours re^ à mes faits juffifi- 
catifs , Se qu*on ne me fauroit condamner fur une 
fimple accufation , fans un recollement Ôc confron* 
lation avec mt» parties. 

4i B R te A N I. 

]2a voilà du plus fin encorr* 
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>f« Bt POUICEAUGV'AC. 

Ces mots U me viennent fans que |e les Tache* 

s B K I G A M U 

. il mefemble i|tte le fens commun â*itn gencâhom^ 
me peut bien aller 4 concevoir ce ()tii «it<da •droit» 
& de r-ordre de la juftice ; mais non pu à ftfoir 
les vrais termes de la chicane. 

lif« DY POURCBAUOIAC* 

Ce font quelques mots que j*ai ietCAUS en ilfiuit 
les romans. 

SBRIG AM€» 

Ah ! fk>rt bien, 

M. DE rOURCEAUGHAC. 

Pour VOUS montrer que je n^entends rien dutouc 
â la chicane, je vous prie de me mener chec quel* 
que Avocat pour confiilter mon atTairc. 

s B R 1 G A M t. 

Je le veux, ^ vais \'0us conduire chez deuxhomf 
mes fort habiles'; mais j*ai auparavant à vuusaver* 
tir de n*étre point furpris de leur manière de par* 
1er ; ils ont contracté du barreau cenaihe habitude 
de déclamation, qui fait que Toivdtrott qu'ils chan- 
tent, âc vous prendrez pour mufiquetout ce qu*ilf 
vous diront. 

M. DE f OVRt:SA-UGMAC. 

, €lu*importe comme ils parlent , pourvu qu*Us me 
4irent ce que je veux favoir? 
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SCENE XIIL 

U. DE FOURCEAUGNAC. SBRIGANI, ieun 

AVOCATS, dimx PROCUREURS, 4e«jf 

S%G£NS. 

i« AVOCAT srainant fis paroles tn xhantanu - 

' X/« pùl^amie tjt nncat^ 
Efi un casptndahle, 

a« AVOCAT chantant flrt tite , ^ en hpeAomIUmté 

Votre fait 

£fi clair W neti ' 

Et Uut le droit. 

Sur cet endroit^ 

Conclut tout droite 
Si vous conjultea nos Auteurs, 
Legifi^tenrs ^ Glojfateurs, 
yuftiniau, Papinian, 
Ulpistn, ^ Tri boni an , 
Femand, Reùuffot Jean ImolOt 
Paul Caftre, Julian, Sarthole, 
Jafon, Alciaty ^ Cujat,^^ 

Ce .grand homme fi capable, 
La polyi^amie eft un cas, 
tfi un €és pendable. 



EN* 
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ENTREE DE BALLET. 

FiHiknt ^e k su avocat thtmu Us |i«r«(</f«r 
fitiventp 

Â imf /ex ptuplet pêîietff 

Et bien fenjh» 
Lis fraufêis, Mnghis, àoUânâfiê, 

Danois, fnédois, pêlmoist 
Portugais, efpagHolr, flamêns. 

Italiens, aUtmâns^ 
Sur ce fait tiennent loi fenUftabU; 
Et Vjiffaire eft fins embartMS^ 
La polygamie tfi u^ caSp 
Eft un cas pendabU. 
Li i* AVOCAT chante celUs-ti. 
La polygamie eft ttn cas.» 
Eft un cas pendable» 

iMovfteur de Pourceangnac tmpatientî, kt 
' chafe.) 



Fin au fécond ABt, 



Tome Xf 
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ACTE TROISIEME. 



SCENE PREMIERE. . 
éRASTE» SB RI G A NI 

'SBRIGANI* 

\J V I , les cbofts s*actieminent où not» voulons ; 
&, comme fes lumières font fdtt pctkéi, âc (on 
icns le plus borné^u monde, je lui «t Brit pren* 
dre une frtyeurû grande delà (^viÉFtr6de la juftice 
de ce pays, ^ -des apf^rlts qu'on ftifoit déjà pour 
ftmort» qu'il Veut prendre la fiïhe; & pour fe 
dérober avec plus de facilité aux gens que je lui 
ai dit qu'on avoft mis pour l'arrêter aux portes de 
la ville, il s'eft rifolu a Ce déguifer* 6t le déguife* 
ment qu'il a pris, efl l'hab» de femme* 

£RAST£. 

Je voudrois bien le voir en cet équipage» 

S»lttGAKl. 

Songez de votre parti acliever la comédie; Ar, 
tandis que je jouerai mes fcènes avec lui, allez^ 
vous- en; (// lui parle à V oreille,) Vous entendez 
bien ? 

sa ASTS, 

Oui, 
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V 



:Et larûiu* )• raiirti mi^ où je ve)i«»»*v* . * 

SRASTB» 

fort bicifc. . fc *- - 

stmaAMt» 
Et quÊfid le père «ir« été averti pur inci«*^.« 
f ^ /jtf pm^ encofi à ^•r^t^ ) 

er'asti» * 

Cela Vft h mieux du monde. 

SBRIGAKU 

Voici notreOcraoifelle. AUex vite, ^ullne t^m 
iroye enremble. 



SCE NÈ^ IL ^^, 

11^ DE f OURCfeAUtïNAC eji/rKft»f#^ 
SBklGANL 

il RI 6 A H T. 

X o«r moi, je ne croîs pa» qu'en cet état on puîfl^ 
jamais vous connottrei âcvauf avezlt mine, coa* 
mt cdâ, d'une femme de condidon«. i -f 

M;OlFOURCXAUfiKAC« 

Voilà qui m*étonne. qu'en ce pays-ci les formes 
dt U juitice ne foient point obiervéeii. 

fila 
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if0 M* l>Ji P0l?&CBAll«ilAe, 

• tâiGAHr* 
Otii» }e TOQS Tti d^ àkt* Us eomiiitticenttcifUit 
Ddrt pcndrt un homme, ft puis ilt lut ùktt ion 

M. DK fOUftCKAV&NAe» 

Voilà une }uftice bien injufte. 
s • 1 1 6 A w I. 

nie efl (llvère comme tons k» dilates, ptrdeu* 
lièremetit fiir ces fortes de crimes. 

M« DK I^OURCEAUGMAC» 

liats qutnd on eft innocent ? 

' Stll^GANi« 

ITimporte. Us ne s'enquêtent point de cela ; fk 
puis 'f As ont en cette ville une haine effroyable 
pour les gens de votre ptys, ôc ils ne font point 
^plus ravis que de voir pendre un LimoHn. 

M. DI P O VRC1A17QNAC. 

%a*-c(l-ce que les timofins leur ont donc £ki|? 

SSRIGAWt» 

Ce font des brutaux» ennemis de la gentillefle é^ 
dtt mirite des autres villes. Pour moi , je vous a- 
¥oue que je fuis pour vous dans une peur épuuvan* 
table ; & je ne me confolerois de ma vie , û vous 
?«niexiltre pendu. 

M. p'E rOURClAVGVAC. 

Ce n*eft pas tant la peur de la mort qui mè éSiie 
fuir, que de et qu'il tft fllcheux d un gentilhom- 
sne d^ltre pendu ; & qu'une preuve comme celle* 
Ui feroi( ton i nos ituesde noblefle. 
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CtiMXDrK « Sallbt« Igl; 

s ERIC A NI. 

Vous «vez mifon 9 on vous c»ntefteroic tprès celi 
kittrc d'écuyer. Au refte, étudiez vous , quand )e 
itQus mènerai par' It mtin , ft bien mtrcher coin* 
me xxm femoie; é^ ft prendre le langige, & touttf 
les ii^nUres d'une perfonne de qualité, 

M. DE POURCEAUGNAC. 

LaîfTcz-moi faire ; j*ai vu les perfonnes du bel a!r« 
Tout ce qu'il y a » o'eft que pal un peu de barbe* 

SS RIGA NI. 

Votre barbe n'eft rien, & il y « des femmes qui 
tn ont «uranc que vous. Ça > voyons un peu corn* 
me .vous ferez, (êftrès qnt Mmfitut ai Pourctâw 
gnac a contrefait la ftmme de condition. ) Bon, 

M. DE rOURCEAVGNAC. 

Allons donc, mon carroffe » 01) eft-cequ*eftmoB 
carrofle? Mon Dieu! 6tu'on eft miiérable, d'avoir 
^es gens comme ceU! Cft ce qu'on me fera atten- 
dre coure kl journée fur le pavé ; & qu'on ne me 
feri point venir mon carroflTef 

SBRIGANI, 

Fort bien, 

M. DS POURCEAUGNAC. 

Hold , ho, cocher, petit laquais. Ah ! Petit fripon» 
que de coups de fouet je vous ferai donner tantôt ! 
Petit laquais, petit laquais» Où eftce donc qu'eft 
ce petit laquais! Ce petit laquais ne fe trouvera- 
t-il point? Ne me fcra-c-on point vewir ce petiç 
laquais f C(l-ce que je n'ai point un petit laquais 
dans le monde? 
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ifa M.. I^*E Tp'mKCÈMV 9VMC, 
S<BK10«IH1« 

cliofe , cette eoëflfe eft un pfeu te^p ^éliie , fenvais 
^erir une vtn peu plus épafflTc, pour vou» imcm 
c«e)t«ff U viû|^ > en €t» #1 "qu^qoe^rvnccmtrr* ^ 

M. I>E *OUKCEAUGN AC» 

•toe dcvjendraî-je cependant? .^ 

AttendezMnoî là » je fuis k VQUs dfttt$ un moment 
"^ous ft'uvec (|ii*â.vou$ promenée» . 
(Mênjhmr dt PiturctAugnéfc fmt pimfienrs t$mrs fi» 

k ihéitrê^ en e^ntiKMémtà tomttf^m lé femme èf 

qualité,} 



SCENE lU. ; 

MONSIEUR DE. POURCRAIJSGNAÇ;^. 
DEUX SUISSES. 

1« SUISSE fant Vûir M. de Fonrceângnat, 

^UoiiS) dépêchons, csmetftdei lyfaiie fillaîtoaSu» 
deux nous à la cr^ve^ pour regarcer un pcuchoulè^v 
cier fli Mc^dlr de 'f «rce|;nao, ^u'il^raécéodnetat 
par orCjonnanoe ft l'étce pendi^ \>u (km. cou. ^ 
s. PUISSE fanr voir iH. de FêurteûugwàU - 
Ly faut nous lo^ up Cenettfe pour fok ili chou- 
ftice. 
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I. SUISSE^ 

Ly dirent que ronfairccjà pl«n(eruiigrtndjpoteii- 
ce tout neuve , pour ly accrochir ftî Porcegnao. 

a. SUISSE. 
Ly fira, mon foi, un grand plaifir, d*y reganer 
pendfe ûi Vimoiïiiu 

I. fVIISfi. 

Oui, te li foir gambiller l«s pieds en haut ttfSmi 
tout le monde* 

3. SUISSI. 

Ly eft un plaidant trôle» oui; ly difent fues*ltrf 
marié trois foyc* 

I. 6VISSE/ 

Sti tiable ly foulotr trois femmes ftly tout feul; 
ly être bien aflez t'une. 

s. SUISSE appereevâftt M^ deTûnretangnac, 
Ah\ Pon chour, Mamefelle. 

I. StJlSSE« 

€lue faire fous là tout feul ? 

M. DE FOURCEAUGNAC* 

J'attends mes gens,' Mefficurs. 

a. SUISSE.* . 
Ly être belle, par mon foi. 

M. DE FOURCBAUGMA^C, 

Doucement, Meflieurs. 

I. SUISSE. 

Fous, Mamefeile, fouloir "finir i-echoutr fous H 
la crève? Nous faire fbir i fous un petit pende- 
ment pien choli. 
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104 M. B8 Po'tr &CBAU ON AC, ' 
M, DB VOVRCEAUGMAC* 

•|t v<Nit rtiuls gne^ 

«• SUISSE. 

L*étrc un ^nrilhommc limoflin, qui fert fCftdm 
chintUnent à un ^uji^û ^t«nce« 

M. DE POURCEAUGMAC 

Je n*ai pas de curioûtê* 

ï. suisse. 
Ly Stre là un petit téton qui feft trôle» 

M^OE rOUECSAUGMAC» 

Tout beau* 

I, 8Ç1SSS. 

lion foi» moi çouchair^ien afecfous» 

M» DE <;OUilC.EAUGHA«.. ' 

Ah! C*en eft trop, & ces fortes |d*o}rdures-U ne 
€t difent po^t.ft une femm<^4e ma. condition. 

t. SUISSE. 

Laifft» tol^ rétreinoi qui le veut couchatr afec 
fHc. 

. f. SUISSE 

lEloî^ ne îoiûoir pas Uiffer. 

A. SUISSE, 

liCol , li foulotr. tnol» 

(Lex deux fuiffet tirtnt M* de Tourctauptat Mpet 
viêUnce»') 

I. SUISSE, 

Moi, ne £iire ri^n. 



«, SUJSSE, 

Toi» l'afoir pien menti. 



1« svi»* 
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I. SVISSI. 

Parti, toi, Tafoir menti toi* raétne. 

M. DR POURC£AUGNAC« 

Au fe^ours! A la force ! 



SCENE IK 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. UN 

EXEMT. DEUX ARCHERS, DEUX 

SUISSES. 

L* E X £ M T, 

V^u*eft-cef (3lu>lle violence e(l*ce-U? Et que vou- 
lez-vous faire à Madame? Allons, que Ton forte 
de U, û vous Ae voulez que Je vous mette en prî* 
fon« 

i« 8 visse. 
Parti, pon; toi, ne Tafoir pomt. 

3* SUISSE. 

Parti, pon auffi; toi, ne Tafoir peint «ncore* 



Tawe X. 
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s<:e NE K 

MONSIEUR DE POURCEAUGN AC.! 
UN EXEMX 

Ut DE raURClAUGNAC» 

Je yoi)8 fuis obligée, Monûeur, de.m'ftvok Ideit* 
vtle de ces infolens» 

i* s X E M T. 

Ouais! Voilà un vMage qui oeflemble bienâ celui 
§ue Ton nCa depeliu. 

M« DE POURCEAUGMAC* 

Ce h*eft pts moi, Je vous allûr^ 

VSXEMT. 4 

Ah S «ht €lu'eft-ceque veuC'dire.,,^ 

M.^E rOU&CB<(kUG'ttA'C» 

]e ne fais pas« 

l'ixemt. 
f owquoi donc dites-vous cela? 

M, de pourcbaugnac* 
four rien* 

Voilà un difcours qui marque quelque cHofe> & 
-jt vous 4irrôte pVifonnier. 

M. DE POURCEAUGMAG* 

m! Monfieur, de^race! 
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l'vxim.t, 

Kofi, nnn, itvotxt mine, ôt à vos difcour»» iS 
fftti» que vous foycarce Monfleur de Pourceaugnac. 
que nous cherchons, qui fe foitâéguifé de la for- 
te v & vous viendrci en pridon tout-à-rheure^ ^ 

M, D£ E0VRCEAU«KA.C« 

Hélas! 



SCENE VL 

MONSIEUR DE POURCE AUGNAC^ 

S.BRIGANI, UN EXEMT,^ 

DEUX ARCHCRS. 

SB n I G A K I' /T M, de Fourceaugnae» 
Ah Ciel ! ^ue veut dire cela ? 

M. 1>E rOURCEAVGMAC.. 

Ils m*bnt reconnu; 

L* E X B M T, 

OWy oui 9 c*eft de quoi je fuis ravL 

SBRiG ANi à VExemU 
Hé! Monfieur, pour Tamour de moi» vous &• 
vez que nous femmes amis depuis long -rems, je 
vous, conjure de ne le point mener en prifon, 

L*BXIMT. 

Non, il »'eft impodibla^ 

Ra 
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Itl M. PI POV&CBAUGNAC, 
8BRTGAMU 

Veut Iffs homme d*aceomtnodenitnt . K*y txt*il 
pu moyen' d*ajufter ccU avec quehjties piftoles ? 
;l*iximt àftiarehns. 
lUtîrct • vous un peu. 



S C\IE N,E FIL 

MONSIEUR DEIPOURCEAUGNAÇ, 
SBRIGANI, UN£XEMT« 

s B ft I G AN I iMé de PoureeêngHâe^ 

MX faut lui donner de Targent pour vous latffer al- 
ler. Faites vîtc, 

M. DB POURCEAU ON AC imuânt ic fêrgeut 
à Sbrigêni. 

Ah! Maudite ville I 

SBR1GAHI. 

Tenez, Monûeur. 

L*EXEMT« 

Ccmibien y t-t-il? 

SBRIQAMt* 

Un, deux» trois, quatre, cinq^ fixi fept, huit, 

neuf, dix» 

l' X X e M T. 
Non, mon ordre e(l trop exprès. 

SBRiGANi ià texemt qui vint s*tn alkr,) 
Mon Dieu! Attendez, (à M. de Pourceaugnac,) 
Pépéchez, donnezlui-en encore autant. 
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M. X>E VO UUCIAU&N AC 

Mais.... 

s B R I 6 A K I, 

Dépêchez- VOUS » vous dis-je, & nt perdez point 
de tems. Vous auriez un grand plaidr quand vous 
fcrfez pendu. 

M, ns POITRCEAUGNAC 

Ah ! ( // dmnt encore àe V argent à Sbriiani^ 
SBRiGAWi à rexemu 
Tenez, Morvficur. 

L* £ X B M T i ShfiganL ' 

Il faut donc <jue je ro'chfuye avec. lui; car H n'y' 
•uroit point ici de fitreté pour moi. Lai(Iezle-m«i 
conduire, Ik ne bougez d'id. 

S B R 1 G A N K 

Je vous prie d'en^ avoir un grand foin . 

L^EXEMT. 

Je vous promets de ne le point quitter, queîene 
Taye mis en lieu de fôreté. 

M. DE FOVRGEAUGNAC à SbrigAHi, 

Adieu. Voila le feul honnête homme que j>'aye trou- 
vé en cette ville, 

SBRIGANI. 

Ne perdez point de tems. Je votfs aime tant, que 
Je voudrois que vous fufîîez déjà bien loin. 
(feuL} QiuQ le Cieî te conduifeî Par ma foî, voiU 
une grande dupe ! Mais , voici 



R| 
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tyù M* 9B Po"t7RCEAUONÀ C, 

SCENE Fin ' 

ORONTE, SBRIGANL 
s B R I G A N I , feignant de ne pas voir Oronte» 

Ah ! Sluelic érrahge aventure ! (Quelle fâcheufe nou* 

fdle pour un père! Pauvre Oronte> que je te plains* 

o R o N T I. 

^u'eft-ce? Sluel malheur me préfàges<tu? 

SBR1GAMI. 

Ah! Monfieur, ce perfide Limofin, ce traître de 
Monfieur de Pourceaugnac» vous enlève votre fille» 

OROKTS* 

11 m*ênlèvemamie? 

s B R I Q A N 1. 

Ouf, Elle en eft devenue fi folle, qu'elle vous quit* 
te pour le fuivre ; & Ton dît qu'il a un caradHre 
pour fe faire aimer de toutes les femmes, 

0R0STE< 

Ailons^vlte ^ la juftice. Des archers après eux* 

SCENE IX. 

ORONTE. ÉRASTE, JULIE, SBRIGANI^ 

B R A s T s à Julie* 

Allons, vous viendrez malgré vous, & {e veux 
vous remettre entre les mains de votre père. Te* 
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Comédie '-^ALti T. ig^ 

ncx , Monfîcur , voilà votre fille, que j'ai tirée de 
force d'entre les mains de Thomme avec qui ellt 
»*enfuyoit; non pas pour l'amour d'elle, mais pour 
votre feule confidérarion. Car, après l'attion quel» 
le fi faite , je dois la méprifer , & me guérir abfo* 
lument de rameur que j'avois pour elle* 

OROMTS. 

Ah ! Infâme que tu es ! 

i RAS TE à Jnlie^ 

Comment? Me traiter de la forte après toutes les 
marques d'amitié que je vous ai données ! Je ne 
vous blâme point de vous être foumife aux volon- 
tés de Monfieur votre père; il eft fagc£< judicieux 
dans les ch(»fes qu'il fait; &)e ne me plains point 
de lui , de m'avoir rejette pour un autre. S'il a 
manqué à la parole qu'il m'avoit donnée , il a fes 
raifons pour cel-A. On lui a fait croire que cet autre 
cft.plus riche que moi de quatre ou cinq mille ccus» 
& quatre ou cinq mille écus efl un denier con* 
fidérable, & qui vaut bien la peine qu'un homme 
manque à (di parole ; mais oublier en un moment 
toute l'ardeur que je vous ai montrée » vous laifTer 
â*abord enflammer d'amour pour un nouveau venu, 
& le fuivrc honteufement fans le confentcment de 
Monfieur votre père, après les crimes qu'on lui 
Impute, c'cft une chofe condamnée de tout le mon* 
de, & dont mon cœur ne peut vous faire d^aifez 
fanglans reproches* 

1^4 
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Sj^ M« BB Pou RC'EA V G-MACi 

Hé bien , onî. }'ai con^ft â€ t'amour potrr lui, ëc 
je l'ai voulti fuivre, puifqiïc mon père me revoit 
choifi pour époux. €luoJ que Vous me difrez , c*eft 
un fore honnête homme $ & tous tes crimes donc 
•n TaccuCe , font fauiTetés épouvantables, 

OR ON TE. 

Taifez-vous^ vous êtes une impertinente; frje* 
tàïs mieux (^ue vous ce qui en eft. 

JULIl. 

Ce Ion t, fans doute, des pièces qu*on lui faft, & 
(^montrant Erétfte.) 
c^cft peut-être lui qui a trouvé cet artiEcf pOQF . 
yous en dégoûter. 

ÉRASTl. 

Moi, je ferojs capable décela? 
Oui, vcuf. 

ORONTE, 

Taifez-vons, vous dis je. Vous ctcs imc fotte. 

ERASTE. 

Non, non, ne vous imaginez pas que j*aye aucu- 
ne envie de détourner ce mariage , & que ce foit tua 
pafïïon . qui m^ait forcé à courir après vous. Je 
vous l'ai déjà dit, ce n'eftquc la feule confidération 
que j'ai p<mr Monfieur votre père; & je n'ai pu 
foufFiir qu'un honnête fiomme, comme lui, fût 
expofé d la honte de tous les bruits qui pourroieiu 
fuivre une aâi«n Gooune la v^re. 
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COM&BIB * BaLLST« 193 

OKONTE« 

}e voas fuis» feigneur Érafte, infinimf nt obligé« 

ÉRASTS. 

Adieu , Monfieur. J'avots toutes les ardeurs du 
inonde d'entrer dans votr^ alliance, j*ai fait tout ce 
que j*ai pu pour obtenir un tel bonheur, mais j'ai 
tté maliieureux» & vous ne m'avez pas jugédip;nc 
de cette grâce. CeU n*ecnpêchera pas que je nt 
conferve pour vous les fentimens d'eflime & de vé- 
nération où votre pcrfonne m'oblige , &, fi je n'ai 
pu être votre gendre , au moins ferai-je étemelle* 
ment votre ferviceur. 

O R O N T E. 

Arrêtez, feîgneur Erafte, Votre procédé me ton* 
die rame , & je vous donne ma fille en mariage. 

JULIE. 

]e ne veux point d'autre mari « que Monfieur de 
Poutceaugnac» 

o R o N T E, 

Et je veux, moi. toutd rheure» que tu preooes 
le feigneur Érafte. Çà la main. 

JULIE. 

Kon , je n'en ferai rien. 

o R o N T f . 
Je te donnerai fur les oreilles. 

£ R A s T I. 

Non , non, Monfieur , ne lui faites point de vio* 
Icnce, je vous en prie. 

ORONTE. 

C'eft A elle à m'obéir \ & je fais me montrer le maître.. 
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£rastb. 
Ne voy«r- vous pas r«monr (pi^elle t pour ttt 
komtnc'là ? Et voulcz*-yous que je pofTède un corps, 
éonc un autre poiTéderfl le c<sui"? 

OROMTI* 

Cef^ un fbrriUgc (|u'il lui a dunn*^. 6^vous ver* 
rtz qu'elle changera de (entimens avant qu'il foi^ 
^u. Donnez-moi votre main. Allons» 

J« ne;..^ 

»r"o;nti^ 
Ah! 6tue de bruit! ÇA, votre main, tous dis-jc^ 

Ah,ah,ahî 

£ R A s T 1 â ^uîte^ 
Ne croyez pas que ce foit pour Tanfour de vous 
que je vous donne ta main , ce n'cft que de Mon* 
lieur votre père dont |« fuis amoureux,. &c'eft lui 
que j*époufe, . 

aROMTE* 

Jt vous fuis beaucoup oblige, éir f augmente Ae 
dix mille écus le oiariage de ma fille. Allons, qu'on 
faffe venir le Notaire pour drefler le contrat» 

ÉRASTS* 

En attendant qu*il vienne, nous pouvons jouir 
dû divertiiTement de la faifon , & faire entrer Us 
mafques , que le bruit des n6ces de Monfieur de 
VotMxeaugnac « attifés îd de tous les endroiu de 
la ville* 
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